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deuse et encore nouvelle à- cette époque; — il lui adresse quelques paroles d’encouragement et veut rester auprès de lui pendant l’opération. Celle-ci est à peine terminée, que le blessé se soulève sur sa couche ensanglantée, et saisissant son sabre, — un magnifique damas richement monté en or, — il l’offre au général comme le dernier souvenir d’un mourant. Bonaparte prend l’arme. « J’accepte, dit-il, mais c’est pour la donner, à mon tour, à celui qui va vous sauver la vie. » Et, se tournant du côté du chirurgien, il la lui remet, en ordonnant à Berthier de faire graver sur la lame son nom et la date de la victoire d’Aboukir.
Le chirurgien auquel le commandant de l’armée d’Égypte donnait publiquement une si éclatante marque d’estime, s’appelait Jean-Dominique Larrey. Ce nom, dont l’illustration balance aujourd’hui, dans la mémoire et la reconnaissance populaires, celui de tant de grands capitaines, était déjà connu dans les armées de la République. Quoiqu’il fût encore très jeune, — comme Bonaparte luimême, et la plupart de ses compagnons d’armes, — Larrey comptait cependant de brillants services. Il s’était 'distingué dans la campagne du Rhin, sous Custine et Beauharnais, et dans celle des Pyrénées-Orientales, sous Dugommier. Bonaparte l’avait remarqué à la fin de sa première campagne d’Italie, où le Directoire l’avait envoyé pour organiser dans son armée les ambulances volantes qu’il avait imaginées. Depuis, sur cette terre d’Égypte, il l’avait vu à l’œuvre tous les jours, à chaque étape de sa conquête, à la prise d’Alexandrie, à l’insurrection du Caire, à El-Arich, à Jaffa, à Saint-Jean-d’Acre, aux sièges des villes comme dans les batailles rangées, pendant les marches à travers le désert comme au milieu des hôpitaux de pestiférés ; partout il avait trouvé le chirurgien
en chef de rarmée à la hauteur des plus difficiles et des plus troublantes circonstances, ayant tout prévu, tout organisé, étonnant les troupes, — autant par la précision et la rapidité de ses préparatife que par l’ingéniosité avec laquelle il parait aux événements les plus imprévus et les plus déconcertants, — et les frappant d’admiration par le zèle inlassable qu’il manifestait pour ses blessés.
Bonaparte, on le sait, — et ce fut un des traits les plus remarquables de son vaste génie, — veillait avec la plus extrême sollicitude sur tous les services de son armée et surtout sur celui des blessés et des malades. Aussi apportait-il le plus grand discernement dans le choix des chefs de ce service. Il eut Percy, Heurteloup, Des Genettes, Larrey, — les plus grands médecins militaires de notre siècle, — et il savait reconnaître leur science et récompenser leur dévouement. Ce soir d’Aboukir, il venait, dans une de ces inspirations dramatiques dont il était coutumier, et qui furent un des secrets de la fascination qu’il exerça sur ses soldats, d’offrir à Larrey un des témoignages les plus flatteurs que pût décerner à cette époque un chef d’armée. Le don d’une arme fut sous la République une distinction enviée; mais ici ce présent était accompagné de conditions particulières qui
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en vain tous les jours, et qu’ils accepteraient avec tant d’empressement. Il refuse d’abandonner ses blessés, et ce refus augmente encore l’estime de Bonaparte pour lui. Mais le premier Consul ne l’oublie pas, et, le corps expéditionnaire d’Égypte .étant rentré en France, Larrey trouve à son débarquement sa nomination de chirurgien en chef de sa garde. Il conserve ce titre quand cette troupe d’élite prend le nom de garde impériale; et dès lors, entraîné sur les pas du conquérant, il le suit dans l’évolution vertigineuse qui l’emporte et il marque sa place dans l’épopée napoléonienne. Il est sur tous les champs de bataille de l’Empire et établit, — à la suite de nos armées victorieuses, — ses ambulances dans toutes les capitales de l’Europe. Dans cette longue et glorieuse série de campagnes, dans cette merveilleuse et dramatique chevauchée qui conduit les armées françaises du Nil au Danube, d’Austerlitz à Madrid, de Wagram à Moscou et de Leipsig à Waterloo, la figure de ce médecin d’armée émerge et se détache, — en relief surprenant, — à côté de celles des . hommes de guerre que cent victoires ont consacrés. Elle revêt un caractère spécial de science, d’autorité, de vaillance et d’humanité inconnu avant lui, et qui ne se reproduira probablement jamais. Malgré une législation défectueuse, il porte, — par ses seuls efforts, — les services sanitaires dont il est chargé à la hauteur où Napoléon place ses armées, et en fait un admirable instrument de salut et d’humanité, à côté de l’outillage perfectionné de la conquête et de la mort II s’élève lui-même du rang inférieur et discrédité où, malgré leurs talents, leurs services, le sacrifice de leurs personnes, les hommes de l’art étaient maintenus dans les ancieimes armées, jusqu’au niveau des plus illustres capitaines et. des plus célèbres médecins. U emprunte aux uns leur talent et leur
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intrépidité, aux autres leur science et leur dévouement, et il résume leurs vertus totales.
Cependant, dans les années comme celle de Napoléon, où le prestige de la victoire, l’orgueil de la conquête, la fougue de la jeunesse donnaient à l’épée, — insigne du commandement, — une si grande supériorité sur la science, on ne pouvait rien faire et rien être sans l’autorité*. Larrey conquiert de haute lutté cette condition nécessaire, et il l’exerce avec une manifeste et incomparable dignité. Il la doit, cette autorité, à la confiance qui ne se dément jamais du souverain, mais il la doit surtout, et à un degré qui n’a jamais été égalé, à l’affection et à la reconnaissance du soldat. En dehors de l’Empereur, nul n’a jamais été plus populaire, en effet, que le chirurgien en chef de la garde.
Avant le combat. Napoléon sait que Larrey a pris toutes les dispositions nécessaires pour que tous les blessés soient recueillis, pansés et soignés dans les délais voulus, et que tout ce que la science, l’intelligence, l’humanité et les forces humaines permettent de faire, il l’accomplira; mais les troupes le savent très bien aussi, et si elles se sentent invincibles quand l’Empereur les commande en personne, leur confiance augmente quand elles aperçoivent Larrey sur la ligne des ansübulances.
. Pendant la bataille, c’est lui qu’invoquent les blessés; dans les ambulances son nom s’échappe de toutes les bouches, et quand il pénètre de son pas assuré dans ces asiles de souffrance que sa prévoyance a improvisés.
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tous se soulèvent à sa vue sur leurs couches et se croient sauvés. Les soldats l’appellent « leur père t; il mérite vraiment ce nom, car il veille non seulement sur leur vie, mais encore sur leur honneur. C’est lui qui les défend auprès de leurs chefs et surtout auprès de l’Empereur quand ils sont injustement accusés, et qui démontre leur innocence, comme dans cette affaire de Lutzen où de jeunes conscrits faillirent, — sur les rapports de leurs généraux, — être passés par les armes pour des mutilations causées par leur inexpérience dans le maniement de leurs fusils.
D’autres causes interprètent souverainement son autorité. Larrey n’est pas seulement un grand chirurgien, doué d’une habileté opératoire peu commune et d’un dévouement sans limite à ses blessés, il est encore un administrateur hors ligne. A une époque où l’assistance aux blessés, subissant le sort de tous les services de l’ancien régime, est à demi détruite, il la réorganise de toutes pièces. Il réunit des officiers de santé, les instruit dans la pratique de leur art, et forme avec eux des divisions d’ambulances qui deviennent rapidement des modèles du genre. Sa création d’ambulances volantes, sur laquelle j’aurai à m’expliquer, est un trait de génie et une des conceptions les plus hardies et les plus humaines de l’intelligence médicale unie à l’esprit militaire. Mais il n’est pas que cela, il est aussi un homme de guerre, qui ne le cède en intrépidité à aucun des plus vaillants soldats. Dans les guerres de la Révolution et de l’Empire, il fallait en effet que le chirurgien digne de ce nom défendît ses blessés et les préservât de la capture des ennemis, qui souvent les achevaient, et parfois, comme en Espagne, les martyrisaient en d’odieuses tortures. Larrey charge à la tête de sa division pour aller recueillir les soldats
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tombés sur le champ de bataille, ou pour se faire faire place, quand il les a enlevés. H protège ses ambulances contre toute attaque, les fait manœuvrer selon les mouvements de l’armée, et assure leur sécurité en plaçant des infirmiers armés autour d’elles. Si cependant ses blessés viennent à être menacés, comme à Eylau, il leur jure de ne pas les abandonner et de mourir avec eux.
Ce chirurgien, placé par l’Empereur à un poste de confiance, a une autre qualité remarquable, trop rare à cette époque : il est d’une intégrité et d’un désintéressement absolus. 11 assiste aux malversations des agents du Directoire, aux intrigues des camps et de la cour impériale; il voit prodiguer les grandes dotations aux hommes d’État et aux généraux qui entourent Napoléon,/Partout où il porte ses pas, — et notamment en Italie, en Allemagne, en Espagne, — il voit les commissaires des guerres, tous les traitants, et trop souvent des officiers généraux s’enrichir des dépouilles de l’ennemi. Lui qui fait passer des marchés pour tous ses hôpitaux avec les fournisseurs des villes conquises, lui que tant d’occasions ont sollicité, que les corrupteurs de conscience ont assailli de leurs propositions, reste inébranlable au milieu de cette atmosphère de vénalité. Trop fier pour demander ce qui lui est légitimement dû pour tant de glorieux services, trop honnête pour prendre part à la curée, il s’enveloppe dans son inaltérable et rigide probité, et reste pauvre. Au moment de la bataille de Wagram, où il est fait baron de l’Empire, sa femme, qui est une artiste remarquable, fait encore des peintures pour vivre, et à Tavènement de la Restauration, qui le privera un moment de sa dotation, elle reprendra ses pinceaux. Plus tard, sur le rocher de Sainte-Hélène, le vaincu de Waterloo, revenant sur le cours de son extraordinaire destinée, et appréciant les
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caractères de ceux qui l’aTaient servi, regrettait en parlant de Larrey de n’avoir. rien fait pour sa fortune, et s’écriait : « C’est le plus honnête homme que j’aie connu; si jamais l’armée élève une colonne à la reconnaissance, |lle doit l’ériger à Larrey.
Napoléon aurait pu ajouter que, si de tous les vaillants soldats qu’il entraîna dans sa course de conquérant à travers l’Europe, Larrey resta le plus honnête et le plus désintéressé, il fut aussi le plus ferme, le plus fidèle et le plus égal à lui-même. On vit, en effet, au déclin de l’Empire, des caractères qui avaient été d’une énergie intense ofirir les exemples des plus déplorables défaillances. Des consciences qu’on croyait solidement trempées capitulèrent au moment des revers. D’un autre côté, des organisations militaires admirables, — éprouvées par cent combats, — faiblirent et se troublèrent dans des circonstances où le succès n’était qu’une affaire de prévision, de coup d’œil, ou même de simple et stricte discipline, et l’Europe surprise vit des généraux fameux, dont les noms l’avaient longtemps fait trembler, se montrer lamentablement inférieurs à leur héroïque passé. Larrey eut l’admirable privilège d’échapper à ces déviations morales et à ces décadences psychiques, et, de même que les vicissitudes de la fortune n’eurent pas de prise sur sa conscience, ses longues campagnes n’altérèrent en rien ses solides et claires facultés. Au contraire, l’élévation et la dignité de son caractère, son courage, sa fermeté, sa sagacité se surexcitent avec les désastres nationaux, et rien n’est comparable dans l’histoire à son rôle pendant la retraite de Russie, où il donne, jusqu’au bout, l’exemple d’une fermeté qui ne se dément pas un seul instant et d’une charité qui ne connaît pas un moment de défaillance. Ce qu’il est pendant cette fatale retraite, il l’est en
ontre un corps prussien qui les avait enveloppées.
Telle est, à grands traits, la silhouette de cette grande t noble figure qui a traversé intacte, — dans sa graneur et sa noble simplicité, — trois quarts de siècle, et ui est aujourd’hui devenue légendai lù les récits historiques de nos gran ontinuent à éveiller à un haut de| untemporains et semblent ne pouvoir 1 jassionnée, il m’a paru intéressant c lans le cadre grandiose et dramatiqr L,ui-même, comme s’il prévoyait que m jour accomplie, a laissé, — outre .
lits de ses campagnes, — une voluE lance officielle et privée, et de nombi événements dont il a été témoin et t guerre qui furent ses compagnons d’e documents inédits, — longtemps con avec un soin jaloux et pieux, — qi
à cette étude historique.
CHA.PITRE PREMIER
Larrey (Jean-Dominique) naquit à Beaudéan, village
situé aux bords de l’Adour, dans le département des Hautes- Tous ses biographes placent sa naissance en -1766 ' ; mais
sentes elle pourrait aussi bien être reportée en 1769, l’année qui rit naître Napoléon. Ses parents étaient de source bourgeoise et appartenaient à cette vaillante et rude classe de petits propriétaires terriens qui, par son énergie, son caractère, la simplicité de sa vie et l’honnêteté de ses mœurs, constituait, avant la Révolution comme aujourd’hui, la grande réserve intellectuelle et libérale du pays. Cette famille aurait eu au nombre de ses ascendants au xviie siècle un écrivain célèbre, Larrey, — car c’est ainsi que s’écrit et se prononce ce nom dans les Pyrénées , — auteur estimé d’une histoire d’Angleterre et d’une histoire de la France sous Louis XIV. Rien n’est moins prouvé, quoique une note du baron Larrey ne paraisse pas repousser cette parenté*. Un de ses oncles, — Alexis Larrey, — correspondant de l’Académie de chirurgie, était un des professeurs les plus remarquables du Collège de chiruigie de Toulouse. Son père mourut jeune, laissant trois enfants; le jeune Dominique, âgé de trois ans; un autre fils, qui devait devenir un chirurgien distingué des hôpitaux < Nîmes, et une fille. Il ne leur léguait d’autre fortune qu’c
fesseurs les plus grands noms de l’épocpie ; ceux de Marc- Antoine Petit, à Lyon; de Chaussier, à Dijon; de Laennec, à Nantes; de Davier, à Marseille; de Chevreul, à Angers, tous ou presque tous praticiens émérites et correspondants de l’Académie. Toulouse avait Astruc, un des plus célèbres médecins de son temps, Chaptal, qui y professait la chimie expérimentale et que Larrey devait retrouver à la tête du ministère de l’intérieur sous le Consulat et l’Empire, et Alexis Larrey, dont j’ai déjà signalé la haute valeur chirurgicale. La famille du jeune Dominique ne pouvait prendre une meilleure décision.
LARREY
rieuses; deux ans de plus qu’il ne faut pour faire, avec infiniment moins de labeurs, un médecin de nos jours, et il est à peine âgé de vingt ans. Cependant il ne considère pas son instruction comme terminée, et longtemps encore il sollicitera dans les hôpitaux des postes où il pourra se perfectionner. Mais il a assoupli son caractère et endurci ses forces physiques par un travail acharné ; il a éprouvé son robuste tempérament, a acquis une instruction qui dépasse celle des médecins de son temps, et possède une maturité de jugement et d’intelligence supérieure à celle des jeunes gens de son âge, Sous la forte discipline de son oncle, qui resta pour lui un maître sévère, comme l’étaient la plupart des chirurgiens du xvine siècle , ü n’a pas appris uniquement à exécuter les préceptes de son art, il s’est assimilé aussi des dons qui paraissent secondaires aux esprits superficiels, mais qui ont une importance tellement capitale qu’on peut leur attribuer la plupart dès succès des praticiens célèbres : la ponctualité la plus rigoureuse, une extrême précision, une exactitude presque religieuse dans toutes les parties du service, et la surveillance méthodique et scrupuleuse des plus légers détails. Ces qualités acquises , il les gardera pendant toute sa carrière.
Ainsi armé pour la lutte de la vie, il se décide à quitter Toulouse et à se rendre à Paris.
Larrey partit le 29 septembre 1787 ‘. II traversa le Quercy, le Limousin, le Poitou, la Touraine. II signale dans ses notes la rareté des villages et des habitations, i II fallait, dit-il, faire cinq à six lieues sans trouver ni fontaine, ni arbres, ni hameau, ni maison. Je faillis mourir de soif et de chaleur. »
de l’ancien régime soient déjà vent plus subsister. Mais, si le dence, les maîtres étaient touj(
à lui seul rédigé la plupart des mémoires, et soutenait, sans fléchir, le poids de son administration et de travaux qui
leur haute portée. Desault, de son côté, venait de créer la clinique chirurgicale à laquelle il imprimait un essor extraordinaire. Ce grand chirurgien avait transporté son enseignement à l’Hôtel-Dieu, qui était devenu le théâtre vers lequel convergeait toute la chirurgie. Il tenait alors réellement le sceptre de cette science, et stfr ses pas se pressait toute l’ardente jeunesse qui sera l’illustration du siècle suivant.
Tels sont les deux grands praticiens auxquels Alexis Lar-
l’œilfixé sur lui, annonce dans un de ses cours que l’intendant de Brest lui réclame des sujets instruits pour l’armée de mer; et il informe ses auditeurs qü’un concours sera ouvert à l’Hôtel-Dieu, sous la présidence de Desault, pour l’obtention des postes vacants. Le parti de Larrey est pris immédiatement; son ardente imagination lui fait faire le premier pas dans
la vie aventureuse qu’il devra mener. — Il sera marin. — Il s’approche de Louis après le cours, lui demande les renseignements nécessaires et se rend ensuite auprès de Desault.
Peu de jours après, il concourait, était nommé après de brillantes épreuves, et partait pour Brest avec une commission signée de Louis.
C’est encore à pied que le jeune Larrey fit cette longue route. Il préludait ainsi aux. longues et pénibles étapes qu’il devait faire un jour à travers les plaines brumeuses de la Pologne et les steppes glacés de la Russie, et pratiquait à son insu cet entraînement physique qui fit de lui, plus tard.
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de ce terrible hiver qui précéda la Révolution et contribua au mécontentement populaire par les soufirances et la misère qu’il provoqua. A cette époque, la Seine était prise par les glaces depuis Rouen jusqu’à Paris, et Larrey souffrit tellement de l’abaissement de la température dans le coche, qu’il prenait pour la première fois, qu’à chaque relai on devait le descendre raidi et figé par le froid. I logea dans la rue du Foin, aujourd’hui disparue, et faisait le coin avec celle de la Harpe. C’est cette rue devait également habiter plus tard Velpeau , quand il qt son maître Bretonneau, de Tours, pour aller lui aussi tenter la fortune à Paris ‘.
Le lendemain même de son arrivée, il recommence la vie
lits
parti de ee remarquable enseignement du plus grand des chirurgiens contemporains. Aussi le verrons-nous, dans ses campagnes d’Égypte et d’Allemagne, appliquer les préceptes de son maître et s’honorer toujours de les avoir reçus de lui.
Cependant, avec les calamités publiques et privées, sa situation matérielle ne tarda pas à devenir précaire. Un emploi seul pouvait le tirer d’embarras. Au mois de mars, un poste de sous-aide-major à l’hôtel royal des Invalides, dont l’illustre Sabatier était le chirurgien en chef, étant
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moins excessif, même aujourd’lmi , — se présentèrent. Ce nombre exagéré indique, disons-le en passant, la pénurie extrême de la jeunesse libérale à Paris, sous la Révolution. J’ai retrouvé cette gêne de leur vie matérielle, confinant presque à la misère, dans l’histoire de la plupart des jeunes médecins de ce temps qui parvinrent plus tard à l’illustration et à la fortune. Aussi se pressaient-ils tous aux concours des hôpitaux, dont le premier résultat était de les aider à vivre, ce qui, à ces époques de disette et de renchérissement extrême des denrées les plus nécessaires, constituait une inesr timable ressource. Larrey fut reçu le premier et inscrit pour la première place. Il se crut hors d’embarras. La suite lui fit voir qu’il se trompait cruellement.
Un des membres du ministère Necker, M. de Puységur, s’intéressait spécialement à un des candidats. Il fit inscrire son protégé à la place de Larrey, qui fut par son ordre rayé - de la liste. On comprendra l’indignation de celui-ci. Il réclama auprès de Sabatier, qui gémit avec lui, mais ne put qu’appuyer sa protestation auprès du ministre, qui ne lui répondit pas. Cet abus de pouvoir ne s’effaça jamais de sa mémoire'. Quand plus tard il devint, à son tour, tout-puissant dans le service de santé des armées et dispensateur des emplois, il conserva une profonde aversion pour les iniquités administratives, se fit un devoir d’examiner toutes les protestations , ^ même celles qui lui étaient adressées contre ses propres choix, — et ne craignit pas de les aimuler quand après une nouvelle information elles se trou-
Cette aventure ne le découragea cependant pas, et il se mit alors à donner des leçons pour vivre, tout en poursuivant
à l’École pratique, il obtint de nouveau la première place et la conserva. Quelques mois après, il entrait définitivement à l’École.
Cependant les événements politiques suivaient leur cours. J’ai fait remarquer aillenrs que la plupart des jeunes médecins qui assistèrent aux événements révolutionnaires et dont nous avons la correspondance, Bretonneau et Récamier, par exemple, écrivant à leurs familles, ou rédigeant des notes, aux moments les plus dramatiques de cette époque, passaient avec soin sous silence les événements historiques dont ils étaient les témoins et qui tenaient alors toute l’Europe en suspens. Les renseignements qu’ils nous ont laissés et que j’ai publiés sont limités aux faits purement médicaux de leur carrière , et surtout aux préoccupations matérielles de l’existence, ce qui se comprend à une époque où le primo vivere était devenu , pour beaucoup de jeunes Français privés de l’assistance de leurs familles , le plus important de tous les problèmes. Il n’en est cependant pas de même de Larrey, qui nous a légué des documents pleins d’intérêt à ce sujet. Imagination enthousiaste, caractère ardent et généreux, il avait applaudi, comme tant d’autres, à l’ouverture de la Révolution. Il fit même mieux, il y joua lui-même un
des états généraux du 4 mai et les événements révolutionnaires qui suivirent. On ne lira pas sans intérêt le passage suivant que j’en détache. Le style du jeune patriote est simple, mais clair et vigoureux ; on voit que c’est un homme d’action qui écrit.
t Le ministre Necker, partisan de la Révolution, fut exilé le 9 juillet et partit le 10. Ce renvoi provoqua de grands troubles populaires, et le dimanche 12 tout le peuple courut aux armes. Je me trouvai au Palais-Royal, dans les premiers moments. Je m’associai avec transport au mouvement de résistance qui éclata, et m’unis à tous ces généreux adversaires du despotisme.
« Bientôt l’alarme fut générale, le peuple se souleva et fut
gaignant- maîtrise à l’hôpital de la Charité, et était déjà âgé de trente-deux ans. Ce furent surtout les élèves du Collège de chirurgie qui prirent part aux journées populaires. On trouve très difficilement des traces de l’action des élèves en médecine. Les élèves du Châtelet et de la Bazoche mar- . chèrent, dans tous ces événements, avec le Collège de chirurgie.. Mais on aurait tort de penser que ces jeunes gens fussent des émeutiers. En dehors de l’assaut de la Bastille, que nous pouvons apprécier diversement aujourd’hui, mais qui. fut réellement une explosion de l’enthousiasme national, leur rôle consista surtout à assurer le respect des propriétés contre les gens sans aveu sortis des bas-fonds de la grande ville, et qui, mêlés aux révolutionnaires, firent leur première apparition dans les troubles de cette année. Ce sont eux qui occupent le Palais de justice pour le préserver de toute attaque =. Ce sont eux qui se réndent à Corbeil pour
gaieté de bon aloi , et dit qu’ils étaient les serviteurs désintéressés de l’agitation révolutionnaire^.
Le 14 juillet suivant, la jeunesse des Écoles fêtait la première fédération, celle qui fut la dernière fête de la liberté et le suprême et fugitif sourire de la conciliation qu’échangèrent les partis en présence. Ce tut aussi la dernière fois que ses groupes s’assemblèrent. Les temps étaient proches où les corporations savantes allaient être violemment dissoutes, et où la plupart de ses membres allaient chercher dans les armées de la République l’emploi de leur activité ou de leur patriotisme, ou même un refuge contre la tyrannie populaire.
On sait que l’objet de la Fédération était le serment civique. 11 devait être prêté au Champ de Mars; mais ce vaste terrain ne pouvait convenir, sans modifications, à l’imposante cérémonie que l’on préparait, ni surtout à l’extraordinaire apparat qu’on voulait lui donner. On avait, dans ce but, projeté de le transformer en un cirque immense en transportant la terre du centre sur les côtés. Douze mille ouvriers y furent employés sans relâche ; mais il fut bientôt
listinguêrent dans le choix et la façon de !
comme intangibles, et s’élançant avec enthousiasme dans les voies que nul n’avait frayées avant lui ; le second, au cou¬
des anciens lui avaient appris à connaître. Larrey procédera de ces deux maîtres. Au premier, au génie novateur, il empruntera l’esprit de décision et de perfectionnement. Du second il gardera, jusqu’à un certain point, l’esprit de traditionalisme qui le préservera de toute témérité, sans l’immobiliser cependant, comme Boyer, dans le culte absolu des anciennes méthodes.
Cependant la situation du jeune étudiant ne se modifiait pas sensiblement. Les souvenirs qu’il avait laissés dans la marine étaient restés très présents dans la mémoire des chefs du Service de santé de l’armée de mer, et il tut pressé par eux d’accepter le poste de chirurgien- major du vaisseau le Juinter. Toujours poussé par son esprit aventureux, il quitta les Invalides et se rendit à Brest. 11 y séjournait depuis deux mois et était sur le point de s’embarquer, quand une lettre pressante de Sabatier le rappela à Paris. 11 s’agissait d’un concours pour l’emploi de gaignant-maîtrise à l’hôpital.
Villemanzy. Larrey a exposé tout au loiig^ dans ses manuscrits inédits, la campagne de l’armée du Rhin. Ce récit est un document de la plus haute importance, qui demanderait, pour être reproduit entièrement, une publication spéciale. Je dois me contenter de l’analyser sommairement.
Mais, pour qu’on comprenne bien cette page de notre his-
CHAPITRE II
ment profond, que l’existence de l’une paraissait incompatible avec la sécurité de l’autre, et que l’enjeu qui se posait, à l’insu de tous, était encore l’ancienne prépondérance historique de la suprématie française.
■ La France ne se trouvait cependant guère prête à soutenir ce redoutable conflit. Ses armées, qui ne comptaient pas plus de cent quarante mille hommes, étaient décapitées pm- l’émigration .‘et affaibliès par le relâchement de la discipline. — EUes
plus spécialement.
que trois quarts de siècle plus tard. Mais rien ne put l’èmpêcher de porter un remède immédiat à la situation qui s’étalait sous ses yeux. Il réorganisa les ambulances, assainit les locaux et rétablit l’ordre et la discipline dans les hôpitaux. II put aussi exécuter quelques réformes heureuses.
La plus importante fut sa création d’un corps d’infirmiers et de brancardiers, qui a été tant vulgarisé depùis et a rendu de si grands services. Il proposa une innovation qui n’a été
militaire. Il l’a dotée d’opéri amélioré et perfectionné le
germe de la plupart des progrès qui ont été réalisés depuis. Il a honoré la chirurgie militaire et reste une de ses plus grandes figures. Toutefois, ce n’est pas un Larrey., nous le
service. A partir de ce moment il tient régulièrement son journal, jour par jour, et il y relate, avec la même préci-
a laissé le bilan des pertes subies des deux côtés. Nous sommes loin des sanglantes boucheries que nous constaterons sous l’Empire. L’ennemi eut deux cents hommes tués, et les Français n’en perdirent que cinquante. Larrey, chargé du soin des blessés, les fit transporter dans un grand couvent de Spire , convenablement aménagé. Il inaugura là une habitude qui devait se renouveler bien des fois dans sa vie ; il passa toute la nuit et la matinée suivante à
n’en perdis que quatre. »
Custine, après avoir frappé la ville de Spire d’une contri-
chirurgien consultant.
les alliés dans l’impossibilité de continuer la giierre. Malheureusement l’armée prussienne, qui venait d’exécuter, mollement poursuivie par Kellermann, dont la tâche eût dû être de l’anéantir, la désastreuse retraite qui suivit Valmy, accourait à marches forcées pour sauver cette'importaute place.
Kellermann, sur le concours duquel comptait Custine, ne parut pas , et l’armée française dut se replier sur Mayence , Landau et Wissernhourg.
Pendant cette expédition, Larrey fut constamment à l’avantgarde avec Houchard. Dans un engagement , oû ses blessés étaient tombés entre les mains de l’ennemi, il obtint du général en chef et de l’ordonnateur de l’armée la création d’une ambulance volante destinée à suivre les mouvements de l’armée et à enlever les blessés sur le champ de bataille. Ce fut. là l’idée géniale de Larrey, le point de départ de l’œuvre qu’il perfectionna progressivement, et qui fut plus tard appliquée à la garde consulaire et à la garde impériale.- Je décrirai complètement cette ambulance dans le chapitre
taire se trouvait dans la mêlée. Ce spectacle fit sur Larrey, il l’avoua, une pénible impression. Mais t bientôt la conscience
LES LOISIRS DE LARREY
L’armée s’établit à Mayence pour prendre ses ipiartiers
Pour la première fois depuis longtemps, Larrey eut quelques loisirs; il les employa à rédiger son journal militaire et les observations scientifiques intéressantes qu’il avait faites pendant la campagne et dont on trouvera plus loin la
Il ne faut pas croire, en effet, que le brillant opérateur, l’incomparable soldat qu’était Larrey, ne fût qu’un praticien . remarquable peut-être, mais indifférent à tout ce qui n’était pas l’application immédiate de son art. Ce serait mal connaître cette étonnante figure. Dès son arrivée à Mayence, il
mémoire qu’il envoya de Mayence à l’Académie, qui le couronna et lui décerna une médaille d’or*. D adressa aussi à la Compagnie un mémoire sur le t vent du boulet ». Les anciens chirurgiens pensaient que le déplacement d’air par ce projectile était susceptible de produire des lésions organiques, sans qu’on observât dé blessures des téguments. Larrey fut un des premiers à démontrer l’erreur des vieux maîtres, et il prouva dans son mémoire que le t vent du boulet » n’existe pas, mais que de graves lésions peuvent être produites par ce projectile sans que les téguments soient
Il suivait en même temps les cours de la Faculté de médecine de Mayence, dont la réputation était alors considérable. C’est là qu’il connut Sœmmering, dont il partagea les travaux et qui resta son ami. Sœmmering, un des plus illustres anatomistes de l’Allemagne, était alors âgé de trente-sept ans et venait de publier ce célèbre ouvrage sur la structure du corps humain, qui eut un retentissement si considérable, et fixa l’attention de tous les savants de l’Europe *.
Possédant une immense érudition, doué d’un esprit neuf et original, capable de s’élever aux conceptions générales, Sœmmering toucha, pour les éclairer, à toutes les branches de l’art, à la physiologie, à la chirurgie, à la médecine, à la physique; mais c’est surtout à l’anatomie qu’il se consacra d’une façon particulière, et il est considéré comme un des
de nos blessés et de les égorger ensuite. Je chargeai ces cannibales avec mes dragons, les dispersai et enlevai les blessés à demi morts dans mon ambulance volante, malgré la volée
qu’elle est une feinte de l’ennemi ; mais cette catastrophe fut confirmée le lendeinain par un commissaire spécial de la garnison*. »
Cette victoire, que la reddition de Mayence rendait stérile, était sans lendemain. A partir de ce moment, en effet, les événements se précipitent, et l’armée du Rhin, après avoir conquis le Palatinat, cantonnée maintenant derrière les lignes de Wissembourg, doit défendre la barrière même de l’Alsace. Cependant le patriotisme des Carmagnoles est surexcité, et ils se battent avec un acharnement inouï. Dans les combats qu’ils livrent au mois d’août et de septembre pour défendre la forêt de Bienwald, leur rage, dit Larrey, est
imbulance et furent témoins de ce magnifique speclacle l’exaltation patriotique. Landremont se souviendra toujours, sans doute, des touchantes paroles de dévouement à la patrie que lui adressèrent mes blessés. Ils lui dirent aussi combien
pousse à Wissembourg. Je suppose qu’il peut être chez j’arrive à bride abattue et monte dans sa chambre. On de ma stupéfaction de trouver le général en chef de l’ai du Rhin, sortant à peine de son lit, muet à mes questions et feignant d’ignorer ce qui s’était passé.
1 — Général, lui dis-je, le désastre affreux qui vient de fondre sur l’armée me conduit auprès de vous, pour vous en taire part et vous engager, en hon républicain, à vous transporter immédiatement sur le champ de bataille. »
LES ÉCOLES SPÉCIALES DE CHIRURSIE
Pour la première fois, le cadre des officiers de santé est calculé de manière à établir le service en temps de paix, et à pourvoir aux besoins les plus pressants de l’état de
Plus tard, on assura le recrutement du personnel par la fondation d’écoles spéciales désignées sous le nom d’ « Amphithéâtres » , où les élèves recevaient l’instruction des chirurgiens-majors des grands hôpitaux régionaux - (1772). En même temps était institué au ministère de la guerre un comité consultatif, composé de cinq médecins inspecteurs, présidé par un inspecteur général, qui dirigeait, par le fait, le service de santé. Soixante-dix hôpitaux militaires, soixante hôpitaux de charité au compte du roi, un service d’ambulances relié à des hôpitaux sédentaires, et, de là, à des hôpitaux de l’intérieur, la création d’hôpitaux thermaux, complétaient cette organisation vraiment supérieure et qui semble avoir été conçue d’hier =.
Eu 1788, toute cette institution est refondue, et la Révo-
• Bégin, op. At.
Sû LE SERVICE DE SANTÉ MILITAIRE
lution surprend le service de santé en plein bouleversement; les hôpitaux militaires venaient d’être supprimés par le règlement de 1788, et les hôpitaux régimentaires, (jui devaient les remplacer, n’avaient pas été créés. Les assemblées décrètent alors la création d’hôpitaux militaires et d’ambulances (1792) , réquisitionnent les édifices publics et privés , églises, couvents, châteaux, hôtels d’émigrés, avec le matériel .ou.le mobilier qui les ornent, rétablissent le conseil de santé des armées , le mettent en rapport avec le pouvoir exé-
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qu’ils lui imposèrent. Percy usa sa vie dans ces orageux conflits. Ses polémiques ouvertes et retentissantes demeurèrent malheureusement stériles. Larrey, qui avait l’oreille du souverain, fut plus heureux et obtint davantage, — du moins pour les services placés sous sa direction; — mais il n’en fut pas moins impuissant à faire modifier la législation. Elle dura trois quarts de siècle; il fallut les événements de 1870 pour la renverser et restituer aux médecins l’autorité dans leur service sanitaire dont elle les avait dépouillés.
Mais, à l’époque où Larrey était à l’armée du Rhin, les dispositions réglementaires qui restreignaient l’autorité des médecins et les plaçaient sous la direction des administrateurs n’existaient pas encore. Percy, Lombard et Lorentz dirigeaient avec une indépendance complète le service de santé de l’armée, et aucune autorité jalouse n’était interposée entre eux et les généraux. Larrey lui-même avait conquis, malgré sa jeunesse, par ses services, son dévouement et son courage, une autorité considérable qu’il employait à l’amé-
sa sublime abnégation et son courage ardent et passionné. Il leur communiquera le feu sacré qui l’anime, et, à son exemple, ils suppléeront eux aussi, par leur héroïsme, aux fautes et aux crimes des administrateurs.
C’est de cette époque que date la nouvelle chirurgie mili-
faiblesse le fardeau écrasant des guerres de la Révolution et de l’Empire , et ajoutèrent des pages impérissables à l’histoire de la chirurgie d’armée; ce sont eux qui formèrent à l’école de leurs mâles vertus les générations qui suivirent, et qui engendrèrent la forte race des médecins militaires de nos jours.
Telles sont les origines du Service de santé militaire, et telle était, en 1792, son organisation. Je dois exposer mainte-
iporter les blessés. Bientôt il remplaça 1 par de petites voitures légères. Ceci est le point de départ, l’embryon de la conception de Larrey. H ne tarda pas à la développer sur de très larges bases , et le système qu’il présenta au Conseil de santé à son arrivée à Paris et qu'il établit ensuite , comme nous le verrons , à l’arinée d’Italie, et plus tard dans la garde, était organisé .de la manière suivante :
L’ambulance comprenait trois divisions, formant sous la désignation de c Légion de l’ambulance volante i un service d’ensemble, sous la direction du chirurgien en chef de l’armée. La division constituait un groupe distinct, mais identique aux deux autres, en sorte qu’il était facile d’augmenter ou de dédoubler ces unités, selon les besoins du service. Chacune comportait un chirurgien-major commandant, deux aides-majors, douze sous-aides et un personnel administratif et militaire important : économe, agents d’administration, infirmiers à cheval, infirmiers à pied; en tout trois cent quarante individus. C’était, on le voit, un véritable petit corps de troupe.
L’unité divisionnaire avait à sa disposition douze voitures légères et quatre pesantes, bien suspendues; celles-ci du modèle des autres voitures militaires. Les voitures légères
à qui il manquait la rapidité, condition indispensable, n’eut qu’une existence éphémère. Elle ne fut appliquée qu’à l’armée du Rhin et disparut après la paix.
Percy fut plus heureux dans une autre de ses créations. Il constitua, comme je l’ai dit, un corps d’ ambulanciers chaînés de relever les blessés sur le champ de bataille. Ces hommes, qui avaient reçu une instruction spéciale, prenaient
de haute lutte les mesures qui lui paraissaient propres à assurer le salut des blessés; en s’imposant, en un mot, aux commissaires de guerre, aux généraux, à l’Empereur luimême, par la supériorité et la sagacité de son caractère, sa haute moralité, son zèle infatigable. Tardent dévouement qu’il apportait aux choses de la profession, enfin par la popularité qu’il avait conquise dans Tarmée. A lui tout seul, on le verra par la suite, Larrey valut toute une organisation, tout un code de règlements, tout un conseil supérieur de santé, toute une intendance. Mais, comme Napo-
DU CONSEIL DE SANTÉ
faveur le jeune cKrurgien, le féli
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bienveillant. A ces traits, joignez une fierté juvénile répandue dans. tout son être, une vivacité d’esprit et d’impression toute méridionale, qui firent place bientôt à la gravité que lui iinprimèrent le caractère professionnel et les hautes situations auxquelles il parvint de bonne heure ; ajoutez-y l’allure militaire et délibérée contractée dans les camps, et vous aurez le portrait de Larrey à son retour de la campagne du Bhin.
ün roman d’amour s’était donc établi entre les deux jeunes gens. Mais il se heurta vite à l’hostilité de la famille de la jeune fille.
En 1792, Larrey, simple sous-aide à l’hôtel des Invalides, n’ayant ni situation, ni fortune, n’était guère, en effet,. en mesure d’être agréé par un père prudent. Le Roulx de Laville opposa à la demande de Larrey et aux instances de celle qu’il aimait un refus que rien ne put fléchir, et le jeune étudiant dut partir pour l’armée du Rhin sans avoir pu réaliser son rêve de bonheur. Mais il emportait la promesse d’une inaltérable fidélité; et pendant qu’il guerroyait dans le Palatinat, l’ancien ministre des finances eut beau présenter à sa fille les plus beaux et les plus riches partis, elle resta inébranlable et attendit le retour de celui à qui elle avait promis sa main.
Au retour de Larrey en 1794, sa situation était bien différente. Il s’était distingué pendant le cours de cette campagne, il revenait avec un grade important et son avenir paraissait assuré. Le Roulx de Laville n’avait plus de raison de s’opposer à son projet d’union avec sa fille, et il lui donna son consentement. On comprend maintenant combien l’ordre de départ -immédiat pour l’armée de Corse contrariait Larrey.. Cependant il obtint à force de demandes un sursis de quelques jours, et il se maria le 14 ventôse an II (4 mars 1794). Voici en quels termes il a raconté son mariage dans son journal :
« J’obtins cependant un délai du ministre pour épouser une citoyenne qui était depuis plusieurs années l’objet de mon attachement. Son nom est Le Roulx de Laville, peintre d’histoire, et elle est âgée de vingt- trois ans. Elle est fille
physicien, moins abstrait, mais plus physiologiste et peutêtre plus convaincu; Chrétien, qui inaugurait la série des grands thérapeutistes de l’école; Fages, qui professait la chirurgie avec une autorité déjà considérable; Fouquier, qui représentait la pathologie médicale; d’autres encore, contribuaient à maintenir la splendeur d’un grandiose passé, et
entretenaient dans l’esprit des nouvelles générations le culte des traditions hippocratiques, que bientôt les attaques de
ses collections, le
5S maîtres les plus
jeune âève en médecine, Gouraud, qui fut l’un de ses élèves de prédüeetion et resta son ami En même temps il était chargé de la direction d’un grand hôpital militaire rempli de blessés évacués par l’armée d’Italie.
Le 16 prairial (4 juin) Larrey reçut l’ordre d’embarquer
L’objectif de l’armée, on le sait, était de délivrer la Corse, dont les garnisons étaient assiégées sur terre par Paoli et quelques troupes anglaises. Mais la flotte britannique était
temps, on trouve Berthollet, déjà chimiste célèbre, et Antoine Dubois, le futur accoucheur de Marie-Louise.
Une ordonnance du 3 ventôse (21 février) avait décidé que tous les officiers de santé des armées de la République subiraient une épreuve probatoire destinée à faire apprécier leur capacité. Cette mesure avait dû être prise à la suite des réquisitions de la Convention, qui avaient fait entrer dans l’armée un nombre considérable de médecins de tout âge et
âe la Corse l’exemple de la soumission au décret de la Convention. Sans doute, épris avec ardeur des idées nouvelles, et entre toutes de la récente et magnifique formule constitutionnelle , depuis si souvent violée , qui établissait l’égalité des citoyens devant la loi , il lui fut plus facile qu’à l’ancien chirurgien -major du brillant régiment d’Artois, que bouleversaient les procédés révolutionnaires, de se soumettre à une ordonnance très égalitaire; mais, au fond, ce Béarnais avait le caractère plus avisé, plus malléable, plus pondéré
III (15 novembre 1794), juste
militaires, reprit la Cerdagne française et s’empara de la ville d’üigel, 9 avril 1794. Ce succès coûta la vie au vaillant soldat, qui succomba aux fatigues qu’il éprouva pendant cette dernière expédition. La Convention le remplaça par Dugommier, le vainqueur de Toulon. Celui-ci attaqua les Espagnols dans leur camp de Boulou, leur infligea une sanglante défaite, reprit Collioure, Port- Vendres et Saint-Elme, s’empara de Bellegarde et menaça la place de Figuières.
A L’ARMÉE DES PYRÉNÉES ORIENTALES
pour'comprendre la portée des faits qui suivirent et auxquels assista Larrey. La description très exacte qu’il en donne, fort intéressante pour l’histoire du temps, est, comme sou récit - de la campagne du Rhin, trop développée pour trouver ici sa place. Je dois, comme je l’ai fait pour celui-ci, me borner à en donner une courte analyse.
En arrivant à Perpignan Larrey trouva son frère, chirurgien à l’armée de Dugommier, qu’il n’avait pas vu depuis huit ans. On juge du plaisir qu’éprouvèrent les deux frères, qui suivaient la même profession, et qu’avaient jusqu’alors séparés les événements militaires, à se retrouver dans la même armée. Larrey, dans son journal, peint les sentiments d’émotion et de joie que lui fit éprouver cette réunion. Mais on était à la veille d’une affaire importante , et son récit fait vite place à l’exposition du combat de la montagne Noire, livrée le 30 brumaire an III (20 novembre 1794) par l’armée française à La Union.
La bataille, qui dura deux jours, les 27 et 28 brumaire (17 et 18 novembre) , fut marquée par l’explosion des redoutes espagnoles qui ensevelirent les volontaires sous leurs débris. Cet accident coûta la vie à la plupart d’entre eux. 11 y eut soixante blessés.
artillerie sur le sommet. Cette difficile et pénible opération eut un plein succès. Le 18 nivôse (7 janvier) le Bouton était pris, et les Espagnols évacuaient la ville la nuit même.
Tous ces combats de la Révolution n’étaient pas très meur¬
triers. Le siège de Roses ne coûta la vie qu’à cent cinquante hommes , et il n’y eut pas plus de deux cents blessés. Mais
PYRÉNÉES ORIENTALES
quelles assista I^rey dans les Pyrénées. Cette campagne mit aux prises deux races également braves et énergiques, et suscita, de part et d’autre, d’innombrables actes d’béroïsme. Mais les Français inauguraient une guerre nouvelle, et la solidité traditionnelle des vieilles troupes espagnoles se trouva impuissante devant l’audace et la bravoure des volontaires. C’est un fait reconnu, que les armées étrangères étaient à cette époque frappées de terreur à la vue des soldats de la République. Leur procédé de foncer en avant, à la baïonnette et aux cris de : < Vive la patrie! » et de « Mort aux tyrans! » leur tenue à moitié déguenillée, leurs chants nationaux, qui vibraient en notes féroces et menaçantes, et, planant audessus d’eux, l’image toujours présente de cette terrible assemblée, de cette Convention régicide, dont on se redisait dans les camps les actes sauvages, qui avait fait de l’échafaud , de la proscription et de la guerre générale un moyen de gouvernement et l’instrument de son règne, les démoralisaient et les remplissaient d’épouvante '. C’est à cette impression d’effroi qu’ils exerçaient que les Français durent, nous l’avons vu, la reddition des places du Palatinat, et c’est également à elle qu’il faut rapporter la facile capitulation de Figuières, qui aurait pu tenir six mois. Le courage espagnol se ressaisit, il est vrai, au siège de Roses, et la résistance qu’il opposa à Pérignon est une des plus belles pages de l’histoire de la péninsule; mais ce célèbre épisode de la campagne eut pour résultat d’accroître encore la réputation des armées républicaines et la terreur qui s’attachait à leur nom. Qui aurait cru, en effet, que nos soldats traceraient une route sur les flancs escarpés d’un pic inaccessible , transporteraient avec leurs bras des canons et des munitions jusqu’à son sommet, et foudroieraient de cette hauteur un
AUDACE ET BRAVOURE DES VOLONTAIRES 75 fort et une ville imprenables? Cet acte d’audace déconcerta la vieille stratégie européenne, et vint s’ajouter aux extraordinaires faits d’armes qui s’accomplissaient en même temps sur toutes les autres frontières, pour démontrer que désormais rien ne leur était impossible.
Cependant ces succès si décisifs de l’armée française sur la frontière pyrénéenne ne déterminèrent pas immédiatement la paix. Le roi d’Espagne était engagé à fond dans la coalition et ne pouvait se décider à traiter. L’armée des Pyrénées orientales resta cantonnée en Catalogne. Pendant ce temps, l’armée des Pyrénées occidentales, qui avait pris Fontarabie, Saint-Sébastien etTolosa, et s’était avancée jusqu’à Pampelune, occupa le Guipuscoa, sous le commandement du général Moncey. Ce ne fut que le 12 juillet 1795 que la paix avec l’Espagne fut signée à Bâle, par Barthélemy. Le roi d’Espagne se retira définitivement de la coalition.
Larrey ne resta pas à l’armée des Pyrénées; il reçut l’ordre, peu de temps après la prise de Roses, de rejoindre son poste à Toulon, à la tête du service chirurgical de l’expédition de la Méditerranée dont on reprenait le projet. Il y arriva le 17 mars 1795.
Cette expédition avait de nouveau pour objet de tenter un débarquement en Corse et de seconder les opérations militaires de l’armée d’Italie. Elle ne devait pas avoir plus de succès que la précédente, et Larrey fut rappelé à Paris. Il y arriva pour être témoin de l’insurrection de prairial (20 mai 1795). La Convention, envahie, fut à deux doigts de sa perte et ne dut son salut qu’à sa fermeté et à la faiblesse d’oiganisation du parti jacobin. Celui-ci, privé des chefs audacieux qui l’avaient autrefois conduit à la victoire et qui , pour la plupart, avaient péri sur Téehafaud, dirigé mainte-
souvenirs, et où on ne pouvait guère espérer aux vengeances des partis politiques et à la hain de la République, i
Arrivé à Toulon le 15 messidor an III, il y : mois de pluviôse an IV (janvier 1796). Le séjc
ta jusqu’au
LARREY AU VAL-DE-GRACE
Cependant tant' d’efforts ne devaient pas être perdus poxir Larrey. A partir de ce moment, le jeune chirui^ên de l’armée du Rhin et de la Catalogne devient réellement une personnalité en vue dans le corps de santé. Déjà brillamment apprécié pour l’ardeur infatigable, le dévouement et la science qu’U avait manifestés pendant ses campagnes, il accroît sa réputation par le réel talent qu’il montre dans son enseignement à Toulon. Les échos eu arrivent au Comité du Salut public, et, uné place de professeur étant devenue vacante à l’École de santé militaire, récemment établie au Val-de-Grâce, il y est nommé professeur d’anatomie et d’opérations.
Mais les nombreux médecins et chirurgiens qui suivaient les cours de Larrey s’émeuvent à la pensée d’être privés de ses leçons , et ils adressent aii Conseil de santé une pétition, pour obtenir la prolongation de son séjour à Toulon. J’ai sous les yeux cette pièce, qui est signée de tous les chirurgiens de la marine et de l’armée *.
Peu de professeurs ont obtenu dans leur vie un aussi éclatant témoignage d’attachement et de confiance de leurs élèves. Larrey en fut vivement touché. Dans sa longue carrière, il fut appelé à recevoir de nombreuses preuves de confiance et de reconnaissance des chiruigiens placés sous ses ordres; mais celle-ci était la première, et on comprend qu’elle Tait fortement frappé. Il s’arracha, non sans peine, aux manifestations émues qui marquèrent son départ et se rendit à Paris, où il arriva au commencement de ventôse, an ÏY (février 1796).
L’hôpital du Val-de-Grâce, auquel, venait d’ètre attaché Larrey, et qui est devenu de nos jours une brillante école d’application de la médecine militaire, inaugurait alors sa
Larrey arriva pour la cérémonie d’inauguration. Elle fut présidée par Coste, médecin-inspecteur des hôpitaux mili-
royales. Le lendemain les leçons commencèrent. Des chaires de Clinique interne et externe, — avec quatre professeurs, deux pour la médecine, deux pour la chirurgie, — de jurisprudence médicale, de pathologie interne, de physiologie, d’anatomie et d’opérations, avaient été fondées et constituaient solide-
à la destruction complète de tout notre édifi
lAITRES
A ce mouvement les médecins militaires prirent .une considérable. Siégèrent, en effet, dans la nouvelle Faculté le vénéré Sabatier, l’ancien chirurgien en chef de l’armée du Nord ; Percy, autrefois chirurgien de l’aristocratique régiment d’Artois, maintenant chirurgien en chef de l’armée du Rhin; Pelletan, membre du Conseil de santé des armées, et Dubois, son collègue, qui devait acquérir, en obstétrique, une si grande célébrité', et recevoir les honneurs du décanat. .Ces praticiens représentèrent brillamment dans l’École les am ciennes traditions et les aspirations nouvelles. Ils furent le lien par lequel la chirurgie du siècle se rattacha à l’armée. La première allait, en effet, pendant cette longue période
c’est du champ de bataille que dateront désormais ses progrès. Déjà les hommes d’action, Percy, Lombard, Heurteloup, Larrey, ont donné le signal des innovations heureuses. Us ont simplifié l’instrumentation chirurgicale, amélioré les méthodes de pansement, imaginé de nouveaux procédés opératoires, perfectionné les anciens, et révolutionné la chirurgie de guerre par lemc création des ambulances mobiles et volantes; mais ces virils, ces intenses énergiques, sont aussi des savants, des maîtres, que le goût et la passion de l’enseignement ressaisissent dans leurs rares instants de repos. Larrey, qui déjà, à l’hôpital militaire de Toulon, a créé à lui seul, de toutes pièces, presque une école de médecine, démontré la physiologie, l’anatomie, l’anatomie pathologique et inauguré la cliniqué au lit de ses blessés, poursuit avec plus d’ampleur son œuvre à l’hôpital d’instruction du Val-de-Grâce. D’accord avec ses collègues, il donne à l’enseignement clinique une part considérable, et qui dépasse de beaucoup celle que nous lui accordons aujourd’hui. Il- nous a rapporté lui-même la manière dont était compris cet enseignement. Après la visite des malades, les cas les plus intéressants étaient, une fois par semaine, l’objet d’une conférence publique. Les professeurs assistaient à cette séance, et chacun d’eux, après avoir entendu le récit du médecin ou du chirurgien traitant,
ment les chaires spéciales qu’exige la science contemporaine faisaient défaut; mais, pour l’époque, c’était déjà une institution très avancée. Ce qui frappe surtout, ce sont la solli-
la Styiie, du Tyrol, le vainqueur d’Arcole et de campé à Léoben ; son avant-garde , commandée
Il attribue le crétinisme à l’usage de l’eau provenant de la fonte des neiges, — origine admise par la médecine contemporaine, — à une hygiène et à un régime détestables, à l’insa-
ni cheminées, et dont la fumée s’échappe, comme dans les huttes de sauvages, par une ouverture pratiquée dans le toit.
s’il eût été prévenu de l’action combinée de Hoche et de Moreau! Jamais il n’eût consenti à signer les. préliminaires de Léoben; il eût poursuivi sur Vienne sa marche victorieuse, et cette campagne déjà si extraordinaire de l’année 1797 aurait été probablement close par la conquête de l’Allemagne.
Telles furent les nouvelles qu’apprit Larrey en arrivant à Milan. Il fut un peu déçu, car il espérait prendre part à ces glorieux événements militaires qui tenaient l’Europe en suspens. Mais déjà les troupes rétrogradaient, et le quar-
les rigides vertus; sa femme, la gracieuse et frivole Joséphine, qu’on appelait encore la citoyenne Bonaparte; ses sœurs ; Élisa, mariée à Bacciochi, celle qui ressemblera le plus à son frère par le talent et le caractère; Caroline, qui épousera Murat et qui associera également les dons de gouvernement à l’absence de scrupules ; et la plus sympathique, — la seule peut-être ayant aimé Bonaparte, — Pauline, à la beauté exquise et idéale. Autour de ces femmes qui, hier, confinaient à la misère et qui sont entrées, du jour au
égards, et il n’est pas de jour où quelques-uns d’entre eux ne paraisssent au quartier général. Dès son entrée à Milan, Bonaparte a écrit à Oriani*, un des plus grands géomètres de son temps, pour l’assurer de la protection de la République française. Celui-ci se rend auprès de lui, et il le reçoit avec la plus grande distinction. 11 appelle le peintre Appiani et lui fait faire son portrait. Les autres viennent
que de loin les poétiques et galants entourages des princes italiens de la Renaissance; mais il est parfaitement exact que Bonaparte, s’attribuant déjà, en. Italie, les prérogatives de la souveraineté, faisant régner autour de lui une étiquette sévère, ayant parmi ses familiers des savants et des lettrés, comme Monge, Berthollet, Arnaud, — l’auteur de
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la VénUienne, — comblant de faveurs les Universités, appelant à. lui et protégeant les savants, les artistes et les poètes, dans les mêmes lieux où l’intelligence humaine avait été l’objet d’un si radieux essor, justifie, — au moins sur ce point, — les louanges de son panégyriste.
Larrey n’était pas tout à fait un étranger pour l’état-major de Bonaparte. Sa réputation de l’armée du Rhin et de l’armée de Catalogne l’y avait précédé, et la plupart des officiers généraux avaient connu à Toulon et à Nice le valeureux chiruigien qui, le premier, avait osé organiser les secours aux blessés sur le champ de bataille. Il fut accueilli avec une vive sympathie. Il retrouvait là, entre autres, son ami ViUemanzy, — l’habile ordonnateur de l'armée du Rhin, — : qui venait de renouveler à l’armée d’Italie les prodiges d’habileté et d’activité qui lui avaient permis d’assurer l’existence des troupes de Custine et .de Beauharnais dans le Palatinat. Ce fut lui qui le conduisit chez le général en chef. Larrey remarqua l’étiquette minutieuse qui régnait autour de Bonaparte, — si différente de la facilité et de l’aisance presque familière avec laquelle il avait été accueilli à Toulon. — Les salons, une grande tente dressée dans les jardins étaient remplis d’importants personnages, généraux, administrateurs,. grands entrepreneurs, nobles et savants italiens.
Bonaparte n’était pas, à cette époque de sa vie, le maître dur et impérieux qu’il devint plus tard; sa bonne grâce, marquée d’une rare simplicité, sa jeunesse que faisait resplendir le prestige de ses merveilleuses victoires, sa physionomie aux traits fins et mobiles, à la bouche finement accusée, et au regard fixe et profond , — tour à tour sévère ou bienveillante, — mais rayonnante du feu de son génie, l’expression d’autorité dont était empreinte toute sa personne et qui s’imposait irrésistiblement, exerçaient sur tous ceux qui l’approchaient un extraordinaire ascendant. A cette influence,' les jeunes généraux de l’armée d’Italie , les vieux soldats de la Révolution, les capitaines et les diplomates étrangers en relation avec lui et jusqu’aux agents du Directoire , envoyés comme Clarke à son quartier général, pour le surveiller.
Depuis longtemps, le programme en était dressé, mais i fallait préparer, réunir les voitures et les autres équipages Ils résolurent de mettre à profit le temps que devait deman der ce travail de préparation pour faire la tournée d’inspection prescrite par le général en chef.
Les voyageurs se mirent en route le 6 prairial an V (25 mai 1797). Us visitèrent tous les points de l’Italie occupés par l’armée victorieuse, retrouvant à chaque pas le sou- . venir vivant des grands événements militaires dont ces lieux venaient d’être le théâtre.
Un de leurs premiers soins fut de réorganiser les hôpitaux militaires. Les plus grands abus régnaient alors dans ces établissements. Leur installation avait donné heu à cet actes criants de désordre, de gaspillE^e et de fraude qu: furent la plaie du Directoire et qui n’épargnèrent pas le; armées. Au lieu de placer les blessés et les malades dan:
le roi d’Espagne avait envoyée à l’armée; un second, les matelas des hôpitaux; un autre, cinquante nulle mètres de toile fine que la ville de Crémone avait fournis pour nos malades *. Aussi de scandaleuses fortunes s’étaient faites parmi les commissaires aux vivres et les employés des hôpi-
Villemanzy et Larrey avaient la mission de réprimer sévèrement ces abus. Ils n’y faillirent pas. Leur premier soin fut de déplacer les locaux et d’installer nos soldats dans les monastères les plus salubres et les mieux situés. Ils réquisitionnèrent les lits, les couvertures, le linge nécessaires, et améUorèrent l’alimentation. Les fonctionnaires coupables de vols et de concussions furent frappés, et l’ordre et la discipline rétablis
Anciennement, ce monument était recouvert d’une épaisse couche d’or, que les juifs avaient grattée pour se l’approprier. Napoléon, avant d’élever l’attelage de bronze en face du palais, le fit restaurer et remettre dans son état primitif*.
Larrey assista aussi à la réception que fit la ville de Venise à M“« Bonaparte. Le signataire des préliminaires de Léoben, qui négociait à ce moment même la cession des États vénitiens, évita diplomatiquement de paraître dans la ville des doçes. Mais Joséphine, dont le caractère n’avait à cette époque rien d’officiel, vint la visiter. Elle fut l’objet d’une réception princière. De splendides fêtes sur le grand canal
Après avoir constitué les hôpitaux militaires du corps d’armée, il eut à organiser avec Villemanzy le service de santé de l’expédition de Corfou. Bonaparte, devant les
fumigés au soufre et au salpêtre; la literie et les vêtements des hommes furent remplacés et la nourriture améliorée. Il donna aux chiruig^iens des instructions précises sur l’hygiène et la conduite à adopter en cas d’épidémie. Bientôt l’escadre purifiée, débarrassée du typhus, put mettre à la voile et se diriger sur Corfou*.
De Venise, Larrey se transporta à Trévise, an port de Noue, à Valvazzone, établissant sur sa route des dépôts d’ambulance pour les évacuations; il traversa à gué le fameux torrent du Tagliamento, qui donna son nom à la bataille que Bonaparte -livra à l’archiduc Charles le 26 ventôse (16 mars 1797), et se rendit à Udine. Une épidémie de typhus avait éclaté parmi les troupes cantonnées dans le Frioul ; il prit des mesures pour la
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comme' il l’a déjà fait à Toulon et à Nice. C’est un des côtés intéressants de ce merveilleux tempérament que l’extraordinaire activité avec laquelle il se dépense, en toute occasion, pour le bien de l’État et du service, l’intérêt de Tbumanité et celui de la science ; et nous le verrons , pendant toute sa carrière, organiser ainsi des centres d’instruction dans les différentes capitales où l’entraîne le génie conquérant de son maître. Mais un ordre du général en chef l’appelle au quartier général de l’avant-garde, commandée par Bernadette. Le typhus décime de nouveau les troupes cantonnées dans le Frioul vénitien. Une épizootie désole les campagnes et fait les plus grands ravages dans la cavalerie de l’armée.
Larrey repart; sur sa route il inspecte de nouveau les hôpitaux, et crée des écoles à Crémone, à Padoue, à Udine. Cette ville devient son quartier général. C’est de là qu’il rayonne dans tout le Frioul, dictant les mesures qui doivent enrayer l’épidémie de typhus, prescrivant dans toute la contrée les ordres nécessaires pour combattre Tépizootie. Celle-ci était de la dernière gravité : toutes les bêtes à cornes succombaient, privant les cultivateurs de leur principale richesse et Tannée, par suite, des moyens de transport de ses convois. Au milieu de cette population désolée par l’invasion et le double fléau qui la frappe, Larrey apparaît comme une sorte de génie bienfaisant, chargé de réparer les douloureux maux de la guerre. Ce grand chirurgien se transforme en vétérinaire, comme l’avait déjà faitVicqd’Azyr pendant l’épidémie d’épizootie qui désola le midi de la France en 1773. Il se multiplie à Udine, à Crémone, à Monte-Falcone, sur tout le littoral de l’Adriatique, visitant les villages contaminés, faisant assainir les étables, abattre les animaux trop malades pour être conservés et soigner les autres dans des infirmeries établies par ses propres deniers ; pratiquant des autopsies et prescrivant partout les mesures les plus rigoureuses. Il fait, à la demande du général Bonaparte que préoccupe gravement cette situation, imprimer une brochure renfermant des préceptes d’hygiène et de thérapeutique qui, par les soins des maires, est répandue dans toute
üdine, où il s’occupait à la fois de son école de chirurgie et de son ambulance volante, quand il reçut une visite qui lui rappelait ses glorieux et chers souvenirs de la campagne du Rhin et lui causa un extrême plaisir; c’était celle de Desaix, qui était venu voir Bonaparte.
On a vu, plus haut, comment ce général, après avoir franchi le Rhin et battu les Autrichiens, s’était vu arrêté par la convention de Léoben. Il avait voulu profiter de l’armistice pour visiter le vainqueur de l’Italie,. dont les glorieuses campagnes éveillaient son ardente admiration, et parcourir les champs de bataille où il s’était illustré. Il savait, du reste.
cette phrase laconique et saisissante dans sa simplicité ; « Le brave général Desais est venu voir l’armée d’Italie, i II eut avec lui de longs entretiens, au cours desquels il s’appliqua à conquérir cette âme enthousiate et qui rêvait aussi de
tiens du traité de Campo-Formio. — On dit que déjà, à cette époque, il tournait ses regards vers l’Orient et que son ardente imagination couvait le projet de l’expédition d’Égypte. Ce qui est certain, c’est que les souvenirs classiques de cette terre légendaire hantaient son esprit et qu’il se plaisait à les évoquer'; Il est probable qu’il s’en ouvrit à Desaix; en tout cas, il lui promit un commandement sous ses ordres dans sa première campagne. Gomme d’autres, Desaix fût conquis, et le séjour qu’il fit auprès de lui eut pour résultat d’accroître encore l’admiration que lui avait inspirée sa campagne d’Italie.
Desaix, après ses entrevues avec Bonaparte, se rendit, comme nous l’avons vu, auprès de Larrey. Ils ne s’étaient revus ni l’un ni l’autre depuis la camps^e du Rhin, où ils s’étaient étroitement liés. Larrey l’avait' soigné de sa blessure de Bienwald, et, comme chirurgien de l’avant-garde, avait été sous ses ordres pendant la dernière partie de la
laires à l’armée d’Italie. Pour des hommes de cette trempe, un général comme Desaix n’inspirait pas seulement du respect et de l’obéissance, mais aussi du dévouement et de l’admiration.
Leurs chevaux de poste leur servirent à courir après les voyageurs pour leur faire des excuses. N’osant pas aborder Desaix, ils chargèrent Larrey de lui présenter tous les regrets dont les pénétrait leur conduite inconsidérée, t Eh quoi, mon cher Larrey, dit le général, vous pensez encore à cette affaire ? je l’avais pour ma part oubliée en sortant du bureau de poste. »
Arrivés à Trieste, ils visitèrent le port, les navires, les
les voyageurs rentrèrent à Udine. Peu de jours après, le traité de Campo - Formio mettait fin à l’armistice. Desaix assista aux dernières négociations qui furent des plus laborieuses, entravées à la fois par les exigences de Bonaparte, la diplomatie louche de Ck)bentzl, et la politique oscillante du Directoire. A chaque instant, la paix était remise en
dans cette ville par son attrait des choses scientifiques, qui n’altérait en rien, on le sait, ses goûts militaires et ses instincts aventureux.
Il rentra à Milan à la fin de brumaire an VI (novembre 1797). Avec la paix, du reste, sa mission en Italie était
terminée, et un ordre du Directoire le rappelait à Paris, à l’hôpital d’instruction du Val-de-Grâce.
Avant son départ, il fut reçu par Bonaparte, qui lui exprima la satisfaction que lui causaient l’intelligence et le dévoueinent avec lesquels il avait rempli ses fonctions. Il était alors d’usage, dans les armées de la République, de récompenser souvent par une somme d’argent les plus brillants services.
Bonaparte développa, on le sait, cette coutume, qu’il devait plus tard porter très loin sous forme de riches dotations à ses généraux et aux hommes d’État de son entourage. Il fit allouer à Larrey une nouvelle somnie de deux mille quatre cents livres, lui promit de l’employer dans sa prochaine campagne, et lui donna un nouveau témoignage de confiance en le chargeant d’ofirir au Directoire son portrait peint par Appiani *.
Sur sa route, Larrey devait inspecter les hôpitaux d’évacuation des villes de Turin, Lyon, Bouig, Mâcon, etc.
Il arriva à Paris le 28 frimaire (18 décembre), et reprit, dès le lendemain, son service au Val-de-Grâce.
i descente en Angleterre, et dont le mfié la préparation et le commande-
campagne du Rhin, rendue plus
prétexte de châtier les mameluks, — à s’implanter sur les bords du Nil.
Mais , en dehors de ces mobiles qui prenaient leur source dans l’intérêt du pays, il y en arat d’autres, — inspirés par
fondie des hommes et une entente supérieure des conditions administratives. Seul, il conçoit, élabore, prépare et rassemble tous les éléments de la campagne. 11 réorganise l’armée d’Angleterre devenue l’armée d’Orient, 23 germinal an VI (12 avril 1798). Il choisit avec soin et désigne lui-
viennent aboutir dans ses mains, et il correspond avec chacun des chefs de service, exerçant la plus extrême vigilance, non seulement sur l’ensemble des préparatifs, mais encore sur les plus minutieux détails; car toujours, dans toute opé-
Celui-ci insiste sous cette forme affectueuse et aimable qu’il sait, quand il veut, mettre au service de ses projets : <c Je compte sur vous, écrit- il, dussé-je remonter le Tibre avec l’escadre pour vous prendre’, i Le grand mathématicien, resté depuis la campagne d’Italie sous le charme fascinateur de son héros, et qui est, du reste, tout en ayant professé que la géométrie est le langage de la logique, un esprit aventureux dont la terre d’Orient, avec son fabuleux passé et ses grandioses monuments historiques, surexcite l’imagination, faiblit et finit par céder’. Entre temps, et habilement, Bonaparte le charge de lui procurer tout ce qui est nécessaire à l’expédition scientifique et qui peut se trouver plus facilement en Italie qu’en France. Le Vatican, en relation avec tout le monde chrétien, possède à la Propagande
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que le calîinet anglais, malgré sa pénétration, croit toujours que les préparatifs de guerre du Directoire ont pour objet l’invasion du Royaume-Uni'.
On avait vu avant, et on a revu depuis, en ce siècle, et, plus fréquemment que jamais depuis vingt ans, des opérations militaires analogues; mais on n’en a jamais vu une seule étudiée avec autant de soin, combinée avec autant de rapidité, de précision, de méthode, menée avec une entente aussi supérieure des conditions de la guerre, et, la suite
à Vienne (13 avril 1798). Ce général brouillon, vaniteux et turbulent, affectant des allures de jacobin au milieu de la cour la plus orgueilleuse de l’Europe, n’est pas encore le diplomate trop avisé qui jouera son rôle dans le concert des souverains ligués contre sa patrie. Il a hissé le pavillon tricolore sur lequel est inscrite la fameuse et provocante devise ; Liberté, Égalité, Fraternité, à la porte de l’ambassade, un jour de réjouissance populaire. Cette gasconnade eût pu lui coûter cher. Le drapeau fut insulté, déchiré et traîné dans la rue ; l’ambassadeur, en grande tenue, fut hué par la populace et assiégé dans son hôtel. Du coup, la guerre faillit se rallumer, et un instant on craignit une nouvelle conflagration générale et l’effondrement de l’expédition d’Égypte. Heureusement personne n’était encore préparé à reprendre la lutte, ni à Vienne, ni à Paris, ni à Pétersbourg, et Bonaparte surtout avait intérêt à l’ajourner. Quelques satisfactions données par le gouvernement autrichien arrangèrent cet incident, et, le 14 floréal (3 mai)*, Bonaparte, emmenant avec lui Joséphine et son secrétaire Bourrienne,
laquelle était Desaix , devait partir de Civita-Vecchia et rejoindre Bonaparte dans la mer de Sicile.
Quelques jours après le départ de Paris du futur conquérant de l’Égypte, s’échappait du Temple l’homme qui devait si puissamment contribuer à Téehec de ses vastes projets en Orient. Sydney Smith était enlevé de sa prison par des royalistes déguisés , porteurs d’un faux ordre d’élargissement du ministre de la police. Avec lui s’évade Phélippeaux, ancien camarade de Bonaparte à l’École d’artillerie, qui voit en lui un rival détesté, l’obstacle au retour des Bourbons auxquels il est ardemment attaché, et à qui Sydney Smith confiera la défense de Saint-Jean-d’Acre.
Pendant que ces graves événements se déroulaient, Larrey en subissait les vicissitudes. B était arrivé à Paris le 28 Mmaire (18 décembre), et moins de trois mois après, le i" ventôse suivant (19 février), il se voyait de nouveau arraché à son foyer, nommé chirurgien de l’armée d’Angleterre et envoyé à lille, au quartier général de Desaix. Mais l’armée d’Angleterre devenait l’armée d’Orient. Bonaparte, qui désignait nominativement tous les chefs de service , voulut que Larrey fût le chimigien en chef du corps expéditionnaire, et lui adressa, le 1« germinal an VI (31 mars 1798), l’ordre de se rendre à Toulon. Pour le coup, malgré son goût pqim les aventures, Larrey fut un peu démonté. B lui coûtait de quitter sa jeune femme pour une expédition inconnue et pour
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pagne, ne pouvait fixer le terme. Il a consigné cette impression dans une note mélancolique de son journal.
«.Cette nouvelle destination, dit-il, me donna de justes alarmes sur la longueur et la durée d’une expédition que j’allais entreprendre sans en connaître le but, et je quitte une femme que j’aime et que je chéris, le cœur navré de regrets et de douleurs. Quand la reverrai-je? c’est ce que
je ne puis ni prévoir ni présumer'... i Au moment où Larrey était nommé à ce poste important,
soignée, et manquait, surtout en littérature, de la culture générale que possédait Des Genettes. Tout autre, en effet, était celui-ci; plus fin, plus habile, il avait aussi plus de mobilité et de subtilité dans l’esprit, et devait au milieu où il était né, et à celui où il avait passé sa jeunesse, l’aisance de manières, la recherche du langage, l’élégance du style, la courtoisie parfaite, et même une sorte de cynisme élégant
XOMINATIOiV DE LARREY ET DE DES GENETTES 117 et débraillé, qui caractérisèrent les médecins mondains à la fin du xvme siècle.
Mais, si Larrey ne possédait pas ces dons séduisants d’un esprit très affiné, il avait des qualités plus solides ; son caractère était plus droit et plus solidement trempé, sa moralité plus haute, sa conscience plus rigide, son coup d’œil plus sûr, son initiative plus grande, son désintéressement plus pur et son endurance physique supérieure. Tous deux, du reste, se complétant par ces dons divers et réalisant des types originaux de serviteurs de l’État et de l’armée, d’apôtres de la science et de l’humanité, qui resteront toujours, dans l’histoire, la gloire et l’honneur de la profession.
parte pour savoir qu’il fallait, à tout prix, être prêt. Il prend alors une résolution aussi audacieuse, — à cette époque, qu’elle le serait aujourd’hui ; il rompt avec les règlements hiérarchiques et prend lés mesures que lui imposent les circonstances *.
Il recherche et réquisitionne lui -même les chirurgiens qu’il lui faut, et c’est à ses parents et à ses amis qu’il s’adresse. Il écrit à son oncle Alexis Larrey, de Toulouse, à son frère Larrey, de Nîmes*, à son ami le professeur
Fages, de Montpellier, et aux médecins qu’il a connus dans toutes les villes de la répon. Bientôt il arrive à réunir les
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rarmement des côtes de la Méditerranée m’a ordonné d’organiser le service avec une latitude plus grande que celle qu’avait pu nous procurer le ministre.
tines, ne pourrait être embarquée. Il renvoya Joséphine, qui l’avait accompagné jusqu’à Toulon et qui se rendit aux eaux de Plombières. Des Genettes repartit pour Paris. Quelques femmes cependant trouvèrent le moyen de prendre passage sur la flotte sous le costume de cantinières ou sous
L’enthousiasme excité par cette expédition, dont le hut était ignoré, mais qui était commandée par un capitaine dont la guerre d’Italie avait porté lé nom aux nues, était lescriptihle. On enviait le sort de ceux s amis de Larrey multiplièrent les (
pas fait pour les aventures de guerre et devait le montrer après son débarquement à Alexandrie. La veille du départ, il eut le pressentiment de ce qui l’attendait. Dupetit-Thouars, qui commandait le vaisseau le Tonnant sur lequel il devait trouver à Aboukir une mort héroïque, donnait à déjeuner à quelques amis intimes. Parmi les convives étaient Larrey et Dubois. Pendant le repas on se livra aux conjectures les plus enthousiastes sur l’issue de la campagne. Seul Dupetit- Thouars, sombre et réservé, gardait le silence. Pressé de questions, il déclara « que le sort de la flotte était très aventuré entre les mains de Brueys , et que cet amiral était trop peu habitué aux grandes manœuvres maritimes pour qu’on n’éprouvât pas les plus profondes inquiétudes sur l’issue de la grande opération navale dont il avait le commandement ».
X , de quatorze frégates et de deux bricks. Le nombre î bâtiments de transport était de quatre cents, flotte transportait un corps expéditionnaire de
représentés, et les noms de Norry, Dutertre, Casteix, Vüliers du Terrage, Duchanoy, Parseval - Grandmaison , Viloteau, Raige et Magallon, l’ancien consul de France au Caire, restent attachés à Thistoire de cette mémorable campagne. Des interprètes, Venture, Jaubert, Panhusen, et des imprimeurs orientalistes, Marcel, Puntis et Gallant, complétaient la Commission.
Bonaparte était embarqué sur le vaisseau l’Orient, qui portait le pavillon de l’amiral Brueys, commandant de l’escadre. H avait dés^é lui-même le personnel qui devait prendre passage sur le bâtiment. Ce personnel comprenait ,
commandée par Desaix. Après l’avoir inutilement attendue, Bonaparte apprit qu’elle s’était dirigée sur Malte, et, délivré de toute inquiétude à son sujet, il donna l’ordre de se porter également sur ce point.
Aux approches de Malte, il invita les généraux à prendre toutes leurs dispositions pour le débarquement et le siège de la ville, et recommanda à Larrey de préparer ses ambulances. Le 20, la flotte se trouvait par le travers de l’Etna, et le 21, au matin, en vue des îles de Gozxo et de Malte. Tout à coup les éclaireurs signalèrent la présence de nombreuses voiles à l’est de l’île, et l’on crut un moment que l’on allait avoir affaire à l’escadre anglaise, à laquelle on n’avait échappé jusqu’alors que par une suite d’heureux
Il se passa, à ce moment, un épisode intéressant qui fait défaut dans les histoires spéciales, mais dont Larrey nous a laissé le récit. Bonaparte prescrivit de rallier la flotte et convoqua un conseil de guerre à bord de VOrient. Le général ouvrit la séance et laissa, sans dire un mot, aller la discussion, qui fut longue et confuse et trahit l’appréhension que causait à Brueys, à Ganteaume et à la plupart des marins l’idée d’une rencontre avec l’armée de mer anglaise. Les uns conseillèrent de battre en retraite; d’autres émirent l’avis d’attaquer immédiatement l’escadre ennemie; mais, quand on alla aux voix, une immense majorité décida que l’on engagerait le combat pour la forme, mais que l’on se rendrait au premier désavantage.
A peine ce résultat eut-il été proclamé que Bonaparte , sortant de son silence, se leva irrité : t Un homme comme
s’écrie-t-il, ne se rend pas. Si les Anglais ne
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Après la reddition de la place, Bonaparte procède immédiatement à l’organisation de sa conquête. Il fait table rase du passé. Il décrète l’égalité des droits des citoyens, supprime les prmlèges et les marques extérieures de la noblesse, abolit l’esetoage qui n’était du reste appliqué qu’aux Barbaresques, règle le sort des chevaliers' et définit les rapports du elergé avec l’État. Il a déjà dans son cerveau sa conception de la subordination de l’Église à la puissance temporelle, et il en expérimente l’application en détendant aux prêtres de reconnaître la souveraineté spirituelle du pape.
11 établit une commission de gouvernement sous la présidence de Regnaud de Saint-Jean-d’Angély, dote l’île du régime municipal, d’un tribunal, d’une école centrale, d’une école de chirurgie, dont il confie l’organisation à Larrey, d’une garde nationale et d’une police; il fixe la garnison française à quatre mille hommes et en confie le commandement au général Vaubois.
Le Directoire, toujours avide et besoigneux, lui avait recommandé de dépouUler les vaincus. Le soin d’évaluer et d’en-
Berkarkara,
Déterminé à faire un exemple et à châtier sévèrement les Maltais,' il demanda sur cette affaire un rapport à Larrey.
11 n’était pas facile ni prudent de tromper Bonaparte, et, quels que fussent les sentiments chevaleresques du chirurgien de l’armée, il ne s’arrêta pas un seul instant à cette pensée, il lui raconta la vérité. Le général en chef, vivement contrarié de voir que ses ordres relatifs à rembarquement des femmes avaient été éludés, éprouva un violent accès de colère, et décida que la blessée resterait à Malte pour être renvoyée en France par un des premiers bateaux qui quitteraient l’ile.
Comment se fait- il que cet ordre péremptoire ne fut pas exécuté? Bonaparte ferma-t-il;volontairement les yeux sur les suites qu’il comportait? Fut-il trompé une seconde fois par l’astuce féminine? Nous l’ignorons, et Larrey ne le dit pas; mais ce qui est probable, c’est que la dame devait être la fameuse Mm» Fourès, femme d’un officier de l’armée, avec laquelle Bonaparte devait précisément nouer, peu de temps après, en Égypte, une scandaleuse liaison'.
tégate la Justice, qui revenait de Naples et qui apprit à. Bonaparte l’apparition dans la Méditerranée de la flotte an-
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sitôt le détroit et se rendait à Alexandrie, où il arrivait sans l’avoir rencontré, le U, au moment où l’escadre française, de son côté, se trouvait elle-même en vue du cap Durasse
Personne à Alexandrie n’avait entendu parler de l’expédition de Bonaparte. Nelson, de plus en plus convaincu qu’elle n’avait pas l’Égypte comme objectif, lui tourna le dos, et partit à sa recherche à Alexandrette.
Pendant que l’escadre anglaise parcourait ainsi la Méditerranée à la poursuite de l’invisible flotte française, Bonaparte, de son quartier général, à bord de l’Orient, prenait ses dernières mesures. Il disposait déjà de l’Égypte, comme si sa conquête était accomplie. Par des arrêtés pris le 3, le 4 et le il messidor, signés Bonaparte, membre de l’Institut national, il fixa les formes de gouvernement à établir, organisa les ports et détermina la destination des bâtiments de transport et des équipages. Le 42, en vue des côtes d’Afrique, il adressa une proclamation à l’armée, une autre au peuple égyptien, dicta une lettre pour le pacha et prescrivit de sévères mesures de police vis-à-vis de l’armée. Enfin, il réunit tous les chefs de service et leur donna ses derniers
Larrey connaissait enfin le but de l’expédition. Il avait lu, pendant les longs loisirs de la traversée, tous les ouvrages relatifs à la climatologie et à la pathologie indigènes. Il avait recueilli auprès de l’interprète Venture et du consul Magallon, qui avaient habité l’Égypte et se trouvaient avec lui à bord de y Orient, tous les enseignements hygiéniques que leur fournissait leur longue expérience du pays. Se basant sur ces données, il rédigea une circulaire adressée à tous les chirurgiens-majors de la flotte, dans laquelle, après leur avoir rappelé les règlements du service en campagne, il leur traçait le tableau des maladies qui régnent sur la côte africaine.
CHAPITRE ¥II
EXPÉDITK
ville aussi populeuse, aurait pu être plus meurtrière sans l’habileté diplomatique de Bonaparte. Il tenait à ménager le sang de ses soldats, et il n’entrait pas non pius dans ses idées de verser à flots celui des Égyptiens. Il fit rassurer sur ses intentions ies chefs de ia population, leur fit dire que ce n’était pas à eux qu’il faisait la guerre, mais aux mameluks qui les opprimaient ; leur promit que leur religion et leurs propriétés seraient respectées. Sur ces assurances, toute résistance cessa. Koraim, le commandant turc, fit sa soumission; les forts furent remis à l’armée, et le soir même on était maître de la ville entière, de la rade et des ports. Le lendemain, la flotte, dont le rôle était terminé, allait mouiller à Aboukir, et on ne s’occupa îplus que des préparatifs de départ pour le Caire. i>
Larrey pénétra avec les troupes dans Alexandrie. A l’extré-
SAGES MESURES DE BONAPARTE Ul
miers soins, à l’hôpital des Capucins, qui devint l’ambulance définitive. Le chef de brigade Massé et cinq officiers furent tués. A ce cbiffre, il faut ajouter vingt hommes qui furent noyés au moment du débarquement. Ce furent toutes les pertes qu’occasionna la prise d’Alexandrie.
Les blessés exigèrent quelques grandes opérations ; mais, d’une façon générale, les plaies étaient dénuées de gravité,
et de ceux de la population vis-à-vis du nouveau gouvernement.
En même temps qu’il organise l’administration de la cité, il prépare la défense de la place et assime la sécurité de son armée. H ordonne de fortifier Alexandrie et confie le soin des travaux à un officier qui se trouve être un ingénieur du plus grand talent, le colonel Crétin. Dès la première heure, il a songé au sort de la flotte, qui, d’après le rapport de Brueys, ne pourra peut-être pas pénétrer dans la rade d’Alexandrie. Il craint, avec raison, — et l’événement ne prouvera que trop la justesse de cette appréhension, — que l’escadre ne soit surprise par Nelson au mouillage, et exposée à un désastre; il prescrit, en conséquence, à l’ami-
pour eux une sépulture triomphale et ordonne qu’ils soient enterrés au pied de la colonne de Pompée Ces actes accomplis, il peut se mettre en marche pour le Caire. L’itinéraire est, par la route de Damanhour, plus pénible mais plus court que le chemin qui passe par Rosette. Desaix, qui commande l’avant-garde, comme autrefois sur le Rhin, s’ébranlera le premier avec un jour d’avance sur les autres divisions. Dugua, qui remplace Kléber laissé à Alexandrie, marchera sur Rosette dont il s’emparera, protégera l’entrée dans le Nil d’une flottille chargée des vivres et des munitions de l’armée, et rejoindra à Rahmanieh le corps
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poir *, montra au contraire une fermeté et une endurance supérieures. Imposant silence à ses propres souffrances, il se multipliait auprès des soldats, stimulant le courage de ceux qui faiblissaient, galvanisant par son exemple, par ses paroles, et ranimant par l’administration d’un cordial , des hommes qui paraissaient avoir perdu toute résistance. En médecin prévoyant, il avait avec lui une petite outre de cuir, recouverte de drap de laine, remplie d’eau de source, additionnée d’eaude-vie. Il avait soin de la plonger dans l’eau bourbeuse qu’il
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de la Commission des sciences et des arts devinrent de nouveau en butte à de cruelles et stupides vexations.
Aux souffrances de l’armée se joignait le péril que lui faisaient courir des nuées d’Arabes qui la harcelaient sans cesse et massacraient ou enlevaient tous ceux qui s’écartaient de ses rangs. Un des chirurgiens de Larrey fut ainsi capturé et tué. En sortant de Damanhour, Bonaparte chevauchant avec quelques officiers passa si près d’eux, qu’il aurait pu facilement être enlevé. Il dut son salut à un petit monticule qui le dissimula à leurs yeux. Desaix et son entourage l’accablèrent de reproches. Il répondit par ces mots si justement prophétiques : i II n’est pas dans ma destinée d’être capturé par des Arabes. Ah ! si c’était des Anglais • ! î
Mais on éprouva bientôt une autre inquiétude. Il reçut un coup de pied de cheval à la jambe , et la contusion qui en fut le résultat fit d’autant plus craindre à Larrey des accidents consécutifs, que Bonaparte refusa péremptoirement de se soumettre à des précautions et de se laisser porter comme les blessés. Il continua à partager les fatigues de l’armée et à déployer au milieu d’elle son activité ordinaire. Mais ce jeune général qu’on avait vu arriver, peu d’années auparavant. chétif et souffreteux à l’armée d’Italie, avait de merveilleuses ressources de vitalité et de santé, et ü guérit sans complications
Enfin l’armée arriva à Rahmanieh le 22 messidor au soir (11 juillet), et pour la première fois elle aperçut le Nil. Les soldats se précipitèrent vers le fleuve pour se désaltérer, se baignèrent et oublièrent un moment leurs fatigues. Le général en chef leur donna deux jours de repos. Pendant ce temps , arrivèrent le général Dugua, qui avait pris possession de Rosette, avec la flottille commandée par le vice -amiral Ferrée, et Des Genettes, qui venait d’organiser un hôpital militaire dans cette ville.
Cependant les mameluks avaient fait leur
apparition. Au
' trouver les palais enchantés et une Nuits.
ses mameluks et leur donna l’ordre de s’armer. Confiant dans sa valeur militaire et dans l’héroïsme de ses cavaliers , il ne doutait pas de tailler en pièces l’infanterie française. Telle était sa présomption, qu’il n’envoya même qu’une partie dé ses forces, quatre mille mameluks environ, au-devant de Bonaparte. Il les rangea en bataille en avant du village de Chebreiss*, sa droite s’appuyant sur le Nil et sur une flottille qui se composait de chaloupes canonnières et de djermes
Cependant l’armée française quittait, comme nous l’avons vu, son campement le 24 messidor, couchait à Minieh-Salameh, et le 25, avant le jour, marchait sur Chebreiss.
En même temps, la flottille française commandée par Ferrée s’avançait sur le Nil, avec l’ordre de se. tenir à la hauteur de la gauche de l’armée française et d’attaquer la flottille ennemie , au moment où Bonaparte en viendrait aux mains avec les mameluks. Elle était suivie d’embarcations qui transportaient les blessés des différentes affaires précédentes, et dont la surveillance était confiée à Des Genettes. Malheureuse-
trouver son chirurgien en chef pratiquant ses opérations avec la même régularité qu’à l’ordinaire et paraissant posséder tout l’outillage à pansement qui, d’après lui, devait lui faire défaut. Son étonnement redoubla quand il vit distribuer de l’eau additionnée d’eau-de-vie à chaque blessé. Or, si aux bords du Nil on ne manquait plus d’eau désormais, il était certain qu’il n’y avait pas actuellement d’eau-de-vie dans l’armée. Les approvisionnements étaient restés sur la flottille, et la plupart des embarcations sur lesquelles ils avaient
été chargés avaient été perdues. Larrey lui apprit alors comment il avait transporté, avec ses collaborateurs, les objets indispensables aux pansements, et de quelle façon il s’était procuré l’unique baril d’eau-de-vie qui existât à ce
sol où les fellahs les avaient cachés, et qu’à défaut de moulin on broyait entre deux pierres et qu’on faisait griller. Les Arabes continuaient à harceler les troupes. Tout homme qui s’écartait à une portée de fusil tombait entre leurs mains, et était assassiné. Une de leurs principales victimes fut un jeune officier du plus grand mérite, neveu de Lacépède, l’adjudant général Desnanot, dont la mort eut lieu dans des conditions dramatiques.
Capturé par eux, il avait été emmené à leur campement. Bonaparte, que nul conquérant ne surpassa en humanité, — en dehors, bien entendu, du champ de bataille, où il ne fut
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sur le partage de la somme iju’il apportait. Ils allaient en venir aux mains, quand le chef, témoin de la contestation, y mit un terme de la façon la plus barbare ; il tira un pistolet de sa ceinture, brûla la cervelle au malheureux Desnanot, et rendit avec le plus grand sang-froid les cent piastres à l’envoyé pour qu’il les rapportât au général en chef*: ,
Les troupes marchèrent ainsi pendant huit jours sous un ciel de feu, harcelées à trois cents mètres de distance par les Arabes et privées de leurs communications avec Alexandrie. Enfin, le 2 thermidor (20 juillet), elles arrivèrent à Omm-el- Dinar, village situé à six lieues du Caire. C’était leur dernière étape. Bonaparte savait, en effet, que non loin de là, à Embabeh, Mourad-bey avait réuni son armée et l’attendait pour lui livrer la bataille qui devait décider du sort dè l’Égypte.
L’armée se remit en marche le lendemain 3 thermidor (21 juillet), à deux heures du matin. Le voisinage de l’ennemi lui avait rendu son entrain, un peu altéré par les fatigués des jours précédents, et elle s’avançait, impatiente d’en venir aux mains, pleine d’ardeur et de confiance. Elle arriva dans l’après-midi en face d’Embabeh.
Le coup d’œil qui s’offrit alors à elle était saisissant et ne sortit jamais, dit Larrey, de la mémoire des soldats d’Égypte, destinés cependant, pour la plupart, à voir tant de choses et à figurer dans les plus merveilleux épisodes des plus grandes guerres de l’histoire. A gauche, le Nil bordant de ses flots ai^entés la ligne fauve du désert libyen. Au delà, émergeant de la ceinture que lui fait le grand fleuve, le Caire avec ses innombrables. minarets, son enceinte mvstérieuse et la croune
qui comme lui faisait partie de l’expédition, et par tous les historiens, dont la plupart, comme Thibaudeau et Thiers, ont pu interroger des combattants des Pyramides. Il faut avouer, du reste, que la harangue est bien dans le genre déclamatoire de Bonaparte. Quant à l’heure de la journée où elle fut prononcée, Martin la place exactement, comme je l’ai fait, au début de la bataille, au moment où il passe son
Les cœurs sont prêts, les armes le sont également , car à
dans le Nil et de s’emparer ensuite d’Embabeh. Il s’accomplit avec une rare précision.
Il donne le signal de l’attaque. Les deux divisions de Desaix, qui forment l’extrême droite, se mettent en marche.
MAMELUKS
A ce moment, Mourad, qui possède l’instinct de la guerre et auquel le combat de Chebreiss a servi d’enseignement, discerne l’intention de Bonaparte et lance ses mameluks, — une masse énorme de huit mille cavaliers, — sur ces troupes qui viennent à peine de s’ébranler. Celles-ci surprises, mais non déconcertées, se forment immédiatement en carré. L’immense trombe, embrasée par le soleil d’Orient, vient s’abattre avec une prodigieuse vitesse sur les carrés immobiles et hérissés de baïonnettes et les déborde sur toutes leurs faces. Ceux-ci restent silencieux. Pas un coup de fusil n’est tiré, pas une parole ne s’échappe de leurs rangs, et ce n’est que lorsque les cavaliers sont sur eux, qu’ils paraissent devoir être emportés par l’impétueux torrent, qu’éclatent les feux de salve. On assista alors à un spectacle saisissant dont les témoins de cette charge célèbre gardèrent, toute leur vie, le dramatique souvenir. \yj,
€ J’ai vu, dit Larrey, ces fiers cavaliers, 'couverts d’armures resplendissantes d’or et de pierreries, brandissant leurs sabres, se précipiter en poussant des cris affreux sur nos divisions. Les carrés furent assaillis de tous côtés. C’est à peine si le feu roulant et ininterrompu de nos soldats pouvait les arrêter. Ils se précipitaient sur les baïonnettes avec une sorte de fureur et de délire désespérés. Des grenadiers eurent le canon de leurs fusils tranchés par le fil de leurs damas*. i>' Arrêtés par les baïonnettes des soldats français, décimés par leurs feux, ayant en vain assailli les carrés par tous les côtés, sans pouvoir découvrir un endroit vulnérable, les mar meluks se replient sur leur point de départ; mais ils trouvent sur leur derrière la division Dugua, postée près du Nil, qui les jette dans une déroute complète. Pendant ce temps. Bon et Menou marchent sur Embabeh. Les retranchements sont enlevés à la baïonnette. En vain les mameluks qui s’y sont réfugiés, et ceux qui défendaient avec les fellahs et les janissaires le camp retranché, tentent-ils une défense désespérée, ils sont tués ou poussés dans le Nil.
vingt-quatre heures à 1 plus légère nourriture.
talisman, magnifique agate en onyx d’une grande valeur. « Je n’en ai plus besoin, dit-il à Larrey, conservez-le précieusement. » Le chirurgien le porta, en effet, toujours à son doigt jusqu’en 1815. Fait prisonnier à la bataille de 1 Waterloo, le premier soin des Prussiens fut de l’en dél^builler'.j
Au soir de chaque bataille, nous l’avons vu , Bonaparte ne manquait pas de manifester sa satisfaction à Larrey de l’hâbileté et de l’infatigable dévouement avec lesquels il accomplissait son pénible service. A l’occasion de la bataille des Pyramides, il voulut lui en donner un témoignage plus éclatant encore. Il inscrivit son éloge au bulletin de l’armée et lui décerna une gratification de douze cents livres, seule récompense à laquelle, dans les armées républicaines, pussent aspirer les médecins®. Il écrivit au Directoire de faire parvenir cette somme à Larrey Après la bataille des Pyramides, l’armée française entra au Caire sans coup férir, et prit possession de la citadelle
mit le respect de sa religion et la conservation de ses coutumes. Il étaWit un divan général, auquel devaient ressortir les divans des autres provinces, et qui, sous la surveillance de l’autorité française, était chargé de l’administration et de la justice locale. Il organisa la perception des impôts. Son armée avait soulfert; il la fit reposer, mais la soumit à une sévère discipline et lui imposa le respect des institutions, des propriétés et des personnes. La sauvegarde de la religion nationale, des mœurs, des mosquées, des harems et des femmes, fut assurée par de rigoureuses répressions.
Mais l’organisation du Caire et des provinces de la basse Égypte, que la victoire des Pyramides avait fait tomber entre ses mains, ne faisait pas perdre de vue à Bonaparte la néces-
gages. Quoique l’infanterie fût encore à une lieue de distance, Bonaparte n’hésita pas à attaquer ; mais il n’avait que trois cents cavaliers, et les chevaux étaient fatigués par les trois
opposèrent une très vive résistance et le combat fut acharné. Entraînés par leur ardeur, les officiers les plus braves de l’armée coururent les plus grands dangers : Murat, Duroc, Arrighi, I.assalle furent enveloppés et ne se dégagèrent que par des prodiges de valeur. Lassalle laissa tomber son sabre au milieu de la charge, mit pied à terre, le ramassa, se remit en selle et tua un mameluk qui l’assaillait au même
dans la poitrine. Sulkowski, — l’aide de camp de Bonaparte , — fut atteint de huit à dix coups de sabre et de plusieurs coups de feu. Tous deux guérirent.
Larrey pansa les blessés sur le sable et les fit porter ensuite dans la mosquée de Salahieh, où il établit une ambulance sédentaire'.
Cette sanglante affaire eut pour résultat de rejeter Ibrahim en Syrie et de débarrasser l’Égypte d’un ennemi dangereux. Mais les bagages du bey échappèrent, et les soldats furent privés de la riche proie sur laquelle ils comptaient déjà. Ils se dédommagèrent par la capture d’une importante caravane, chargée de précieuses marchandises de l’Inde, qui était tombée entre les mains d’ibrahim, et dont ses mameluks n’avaient pu emporter qu’une partie.
î Le général en chef, dit Larrey, avait d’abord eu l’intention de faire porter au Caire toutes ces marchandises pour les faire vendre régulièrement au profit des soldats. Mais,
moyens de transport, cette mesure ne put être prise et la vente se fit sur le terrain même où la caravane avait été
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calculables conséquences militaires , puisqu’il enlevait à l’armée ses communications avec la métropole et les moyens de se rembarquer, qu’il la privait d’un puissant auxiliaire dans ses opérations ultérieures en Syrie, et qu’il ouvrait les côtes de l’Égypte à l’Angleterre. Bonaparte, dont la déception personnelle dut être cruelle, car il comptait se servir de l’escadre pour rentrer en France', en fut profondément affecté. Mais elle ne lui fit pas perdre sa résolution de poursuivre et de conserver sa conquête. La nécessité de maintenir la confiance des troupes, qu’un semblable événement était bien fait pour altérer, lui rendit vite son énergie et son impassibilité ordinaires, et il se montra, comme tant de fois plus tard, à la fin de son extraordinaire carrière, supérieur à la mauvaise fortune. Son premier soin fut de rassurer son entourage et de lui exposer que l’Égypte offrait suffisamment de ressources pour que l’armée pût se suffire à elle-même. 11 l’invita à l’aider à la préserver d’un découragement qui serait le signal de sa perte =. Il écrivit à Kléber, qui lui avait envoyé d’Alexandrie la nouvelle du désastre ; c Les Anglais nous obligeront peut-être à faire de plus grandes choses que nous ne voulions faire h k Kléber répondit ; « Oui, nous l’entreprendrons, cette grande chose, et je prépare déjà toutes mes facultés h ï
En arrivant au Caire, il conserve la même attitude, et son calme étudié, la sécurité qu’il manifeste, la liberté appa-
avec inquiétude. Les fatigues et les privations qu’ils avaient déjà endurées, et celles qui étaient encore à prévoir avec un général en chef comme Bonaparte, le contraste entre la réalité et les enthousiastes conceptions de leur imagination, les avaient déjà profondément déçus. La perte de la flotte vint
venir. 0 triste et cruelle destinée! nous as-tu condamné à être toujours séparés? Tendre et agréable sympathie, s jamais tu nous retrouves rassemblés, lie nos corps commi tu as lié nos cœurs, de manière qu’ils ne puissent plus se quitter. Ce moment sera le plus beau de ma vie. Quel plaisir pour moi, quand pour la première fois j’embrasserai le joli petit garçon que je crois tenir déjà dans mes bras ‘. >
.On voit que Larrey, tout en se plaignant, prenait cependant vaillamment son parti de la situation. 11 n’en fut pas de même de certains généraux , et leur découragement, — sans aller jusqu’au dégoût et à l’extrême lassitude fielleuseraent dépeints par Bourrienne, — fut cependant réel et
de sa vigueur herculéenne et de sa réputation de courage, le jugement n’était pas en rapport avec la valeur guerrière, et c’est sans doute sa présomption qui lui fit accepter la tâche redoutable d’apporter au conquérant de l’Italie et de l’Égypte un ultimatum que le plus médiocre chef d’armée n’aurait pas un instant écouté.
La scène dont Larrey nous a laissé le récit se passa
mal de jalousie, l’autorité de Bonaparte, autrement considé-
LE GÉNÉRAL ALEXANDRE DCMAS
prétendez me dicter des ordres, à moi, qui seul ai le droit d’en donner' à tous. Mais sachez bien tous, vous surtout, sachez que vous ne pouvez rien retrancher de mes pouvoirs qui sont ceux que la nation m’a confiés, tandis que moi je puis retrancher de vous tout ce qu’il y a de trop et raccourcir votre taille de toute la tête... Mais je me contenterai de cette réponse que vous pouvez aller transmettre à ceux qui vous ont envoyé'. »
Terrifié par ces paroles, dont l’accent et l’attitude de Bonaparte augmentaient encore la véhémence, Dumas sortit sans avoir trouvé un mot à répliquer. Cette démarche imprudente lui coûta cher, et sa carrière militaire fut terminée. H eut, peu après, avec Berthier des difficultés que Bonaparte ne fit rien pour atténuer. Le découragement le prit, et il tomba malade. Larrey, qui était lié avec lui, le soigna avec un grand dévouement. Quand il fut rétabli, il le désigna pour un congé et le fit renvoyer en France. Mais le malheur poursuivait l’infortuné général. Le navire sur lequel il avait pris passage échoua sur la côte de Sicile; les passagers et l’équipage furent capturés par les agents du gouvernement napolitain. Dumas fut retenu deux ans en prison ; et quand enfin il fut rendu à la liberté, Bonaparte, qui était alors premier consul , refusa de lui donner un emploi dans l’armée. L’inaction tua le colosse, et il mourut peu d’années après dans un état voisin de la misère.
La tentative d’intimidation à laquelle venaient de se livrer quelques généraux, ayant pour interprète le commandant
raines, où il n’est pas d’officiers qui oseraient, en présence de l’ennemi , solliciter l’abandon de leur poste.
Bonaparte n’était pas de caractère à permettre des départs qui auraient amené la désorganisation de son armée. Il
épargner l’entourage même du général en chef. Berthier, épris d’un amour romanesque pour M”® Visconti , arrivé au dernier degré de l’exaltation passionnelle, malade de nostalgie, ne put jamais obtenir d’eux, malgré son autorité dans l’armée et la faveur dont il jouissait auprès de Bonaparte, le certificat qui lui était nécessaire; et si le général parut un jour avoir compassion de son état et lui accorder une autorisation de quitter l’Égypte, à laquelle il eut la sagesse de renoncer spontanément, ce fut sans l’assentiment des deux médecins. La corruption, qui était loin d’être étrangère,
CHAPITRE VIII
constitua l’hôpital n» 1 , et fut appelée l’hôpital de la Ferme d’ibrahim. Très bien aménagé, entouré de vastes jardins, cet établissement fut le plus bel hôpital du Caire. Les deux autres hôpitaux furent établis dans d’autres propriétés du bey. De bonne heure, Larrey en avait organisé un quatrième à la citadelle L Les villes voisines eurent également leurs
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hôpitaux, installés dans les conditions les plus convenables. On en établit à Giseh, à Rosette, à Damiette, à Belbeis, à Suez et plus tard dans toutes les villes de la haute Égypte. Les deux médecins provoquèrent de sages règlements d’hygiène. Bonaparte rendait immédiatement obligatoires tous ceux qu’ils lui inspiraient, et on vit pour la première fois dans une armée l’usage des bains, les soins de propreté, la manière
le texte' des ordres du jour du commandant en chef. Mais beaucoup d’éléments indispensables manquaient souvent : l’eau potable, — qui le eroirat, sur les bords du Nil? — le linge, la charpie, les médicaments même. Le gros volume de la correspondance officielle de Larrey en Égypte est rempli de ses plaintes aux commissaires des guerres Laigle et Leroy, et aux ordonnateurs qui furent Sucy et Daure. Ces administrateurs, — les meilleurs de la période républicaine, — sont cependant animés d’excellentes intentions; mais ils sont dominés par l’esprit professionnel ; comme longtemps après eux les officiers de l’intendance, l’intérêt des blessés et des malades passe souvent au second plan, et ils n’envisagent pas leur bien-être au même point de vue que Larrey.
Or, ce n’est pas l’affaire de celui-ci. 11 envoie des lettres comminatoires, dans lesquelles il menace, si satisfaction ne lui est pas donnée, de se plaindre au général en chef*. Il le fait, et dans de brèves et incisives dépêches il signale à Bonaparte la pénurie dans laquelle les ordonnateurs laissent les malades®. Un jour, pour lui faire toucher du doigt la sincérité de ses réclamations, il l’amène au grand hôpital du Caire. Là, Bonaparte trouve les officiers couchés dans les mêmes salles que les soldats; il observe le manque d’eau.
Cependant la plupart des médecins recrutés par Larrey à Toulon étaient, nous le savons, des jeunes gens arrachés à leurs études et n’ayant qu’une instruction fort insuffisante. Il importait de la compléter. Larrey, qui sème l’enseigne^ ment de la chiruigie partout où il passe, obtient de Bona^ parte la création d’une école de chiruigie. Le général en chef lui concède une vaste résidence à Rôda, pittoresque île du Nil, délicieusement ombragée d’arbres de TInde et des tropiques. C’est, là que Larrey installe son établissement et où il établira, après la révolte du Caire, un grand hôpital militaire. On aurait difficilement trouvé sur les bords du fleuve un site plus riant et plus enchanteur. L’auteur des unie et une Nuits y place un de ses poétiques récits ; une légende populaire en fait le théâtre des amours de Cléopâtre
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facilité l’ophtalmie graauleuse se développe dans les casernes et dans les écoles ; on sait qu’elle est inoculable et par conséquent transmissible. Mais à cette époque, et cette aberration persista toute la première moitié du siècle, on contestait la contagion des maladies. Larrey et Des Genettes, qui partageaient les doctrines médicales de leur temps, sont excusables de n’avoir point résolu, à ce moment, un des problèmes les plus, délicats et alors les plus discutés de la pathologie.
Cependant Larrey, ému des progrès que faisait dans l’armée l’extension de l’épidémie, rédigea un mémoire qui fut adressé à tous les chirurgiens du corps expéditionnaire, avec avis de se conformer aux instructions qu’il contenait. Dans ce travail, qui fut lu à l’Institut d’Égypte et qui est le premier qui ait paru sur l’ophtalmie granuleuse *, le chirurgien en chef de l’armée en traçait une exacte description ; il mettait sous les veux de ses collaborateurs le tableau des variétés qu’elle présentait, des symptômes qu’elle offrait, des complications qui pouvaient l’accompagner, en établissait le pronostic et formulait les traitements auxquels on devait avoir recours ^ Cette notice éclaira tous ces jeunes chirur-
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de la Compagnie: Ils adoptèrent la division en qt tiens : les mathématiques, la physique, l’économie ] la littérature et les beaux-arts. Le nombre des
égale facUité
de ses études et de sa pratique médicales, — s’unissait à une brillante culture littéraire. Il prit une part très active aux travaux de l’Assemblée et la présida souvent.
Bonaparte mit à la disposition de l’Institut et des membres de la Commission des sciences et des arts deux palais du Caire, qui gardèrent le nom de leurs anciens possesseurs ; Hassan-Kachef et Cassim-bey. Ces deux habitations étaient réunies par de vastes jardins qui faisaient de ce coin du Caire un oasis de verdure. La première était le siège officiel de l’Institut, le lieu de ses séances, et comprenait, — avec des laboratoires, des galeries pour les collections d’histoire naturelle et des cabinets de travail, — le logement particulier de Monge, de Berthollet et des principaux membres de la Compagnie. La seconde était réservée à la Commission des sciences et des arts; mais elle devint vite un centre commun aux Français, — une sorte de club littéraire et scientifique, — où se réunissaient les savants des deux
Autour de ces palais s’élevèrent des ateliers de mécanique, l’hôtel de la Monnaie, l’École de- botanique et l’imprimerie où furent publiés les journaux de la colonie, la Décade et le Courrier d’Êgypte, et tous les travaux administratifs. Après l’insurrection du Caire, au cours de laquelle les savants avaient failli périr, on construisit un fort destiné à les protéger contre l’éventualité des émeutes. Tous ces établissements formèrent le quartier de l’Institut, le milieu où se mouvaient et travaillaient les savants, quand ils n’étaient pas en expédition.
Je ne puis ici, — malgré le puissant intérêt qu’offrirait une semblable étude, — exposer la tâche à laquelle se livra la nouvelle société. Ce fut réellement une œuvre de
nombre, la variété, l’étendue et la profondeur des sujets qu’elle a embrassés. Elle aboutit, comnie on le sait, au magnifique ouvrage dont la conception revient à Kléber, mais dont l’exécution fut ordonnée par le premier consul. C’est là que furent consignés les immenses travaux des savants, — véritable description de l’Égypte, — qui ne laisse aucun point dans l’ombre et procède, successivement à l’étude de l’État moderne, aux recherches sur l’État antique et à la description des lieux et des monuments. Jamais dn n’avait fait et jamais on n’accomplira, sans doute, une œuwe semblable. Jamais on n’avait vu et jamais on ne reverra un pays exploré, mesuré, fouillé, analysé et étudié en si peu de temps et avec autant de compétence, dans les multiples conditions qui avaient gouverné son passé et qui présidaient à son existence actuelle.
Dans cette vaste enquête, Larrey et Des Genettes, avec les médecins placés sous leurs ordres, — et c’est là où je voulais en venir, — jouent un rôle considérable. Ce sont eux qui font connaître la constitution physique, la climatologie, la pathologie médicale de l’Égy'pte. Des Genettes, qui tient une grande place dans les discussions de l’Institut, qui rédige la Décade égypHennè où sont publiés les procès-verbaux de la Compagnie, lui apporte sa première table nécrologique
à la vaste enquête entreprise sur l’état ancien et moderne de l’Égj'pte.
Tous ces travaux rapportés à l’Institut sont ie résultat d’observations recueillies dans ies hôpitaux du Delta infestés par la peste ; dans les postes avancés de la haute Égl’pte, où
la marque de toutes ses idees d administration. I. par questions précises et nettes sur des sujets d’u blique, générale ou urbaine, sur l’hygiène, la santi
tifiques; sur les mesures à employer pour accroître l’industrie et la prospérité de la c soumet aux délibérations de l’assemblée. 11 nommer des commissions, dont il sanctionne L
en longueur comme ceux des assemblées délibérantes modernes. Avant même le Consulat, les désirs ou les volontés
eu dans plusieurs prorinces quelques soulèvements partiels de la population, rapidement et énergiquement réprimés par les colonnes françaises qui parcouraient le pays ; mais la capitale était restée parfaitement tranquille, et ses habitants vivaient en bonne entente avec les troupes qui commençaient à s’habituer aux mœurs égyptiennes et avaient déjà appris à les respecter. Tout à coup, le 30 vendémiaire an VII (21 octobre 1798), à la pointe du jour, la population surexcitée, dit Larrey, par des mameluks, agents de Mourad-bey qui
pèrent toutes les rues, placèrent des canons à leur entrée, et repoussèrent peu à peu devant elles les insurgés, qui, au nombre de quinze mille environ, se retranchèrent dans la mosquée d’El-Hazar et en barricadèrent toutes les avenues. Bonaparte, qui était à Giseh, put, non sans difficultés, rentrer par la porte de Boulaq. Il fit placer dans la nuit sur le Mokattam, par le général Dommartin, une batterie destinée à bombarder la grande mosquée. Le lendemain, après quelques tentatives de négociation repoussées par les insurgés, il fît cerner l’édifice de tous les côtés et ouvrir le feu contre eux. Pour échapper aux obus et à l’incendie, les musulmans cherchèrent à fuir. Ils tombèrent sous les baïonnettes des soldats, et quand Bonaparte prescrivit de cesser le carnage, à huit heures du soir, douze mille cinq cents d’entre eux avaient
péri. La répression ne dura pas plus de vingt-quatre heures. La leçon fut rude, mais elle avait été imposée par la nécessité d’assurer la sécurité de la poignée de soldats qui occu-
; population
signalé la prodigieuse vigueur avec laquelle les mameluks manœuvraient leurs damas, emportant d’un seul coup une épaule, un membre entier, une portion de la tête ou de la face. Larrey lit au Caire toutes les grandes opérations qui n’avaient pu être pratiquées sur le champ de bataille. Il signale parmi les blessés le tétanos , qui avait déjà fait son apparition dans les ambulances de l’armée après la bataille des Pyramides. Cette redoutable complication fit de nom-
modiques, opiacés, antiphlogistiques, etc., — échouèrent la plupart du temps, ce qui n’est pas pour étonner les méde-
reçu de légères blessures aux membres; mais le payeur Estève et le général Destaing, blessés à la bataille de Canope, Lannes, blessé à Aboukir, — plus heureux, — durent à Larrey leur guérison.
Le chiruigien de l’armée d’Orient observa cette affection avec une rare sagacité et adressa le résultat de ses observations à l’Institut de France. Dans cette étude il détemaine avec
tenir en équilibre au milieu des eaux ; il si deux guides ne s’étaient placés à ses côi Bonaparte fut également sauvé par son de son cheval. Mais il courut un momeni le sort de Pharaon, c ce qui n’eût pas n ment, de fournir à tous les prédicateurs
Il se reposa vingt-quatre heures à Si
le danger de sühir nqué, dit-il gaiee la chrétienté un
fications de la ville et à l’armement du port et des hâtiments. H repartit le 10 nivôse avec Monge, Berthollet, Le Père, Larrey et les généraux, et se dirigea vers le nord au fond du golfe, à la recherche des vestiges de l’ancien canal des deux mers, pendant que le gros de l’expédition gagnait Agéroud. La petite caravane chevauchait sur le sable, Monge, selon son habitude, à côté du général en chef.
sommes en plein canal, j On appelle Le Père, et celui-ci reconnaît en effet le lit desséché du bras du Nil qui avait été autrefois dirigé vers le golfe Arabique. On était à la tête des digues. Pendant cinq heures, jusqu’aux Lacs Amers où il débouchait, les voyageurs en suivirent les traces. Quand ils arrivèrent aux Lacs, la nuit approchait. Bonaparte, satis-
dement Agéroud ; le reste de ; Agéroud, l’expédition se divis composée de marchands qui :
te des Français, se dirigea sui
colonne
svenaient le Caire.
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du pays basipie se présentaient à son esprit. II en revoyait alors les paysages infiniment variés; le ciel lumineux et changeant, les horizons qui modèlent les cimes et les contours de la ligne azurée des Pyrénées, et le sol parsemé de prairies veloutées et arrosées par des gaves rapides dont les flots se brisent en volutes argentées sur de pittoresques rochers. Il y avait loin de ces fraîches et poétiques évocations au ciel embrasé, à l’uniformité vide et monotone de ces plaines silencieuses.
Incapable d’en comprendre la réelle et grandiose poésie.
nemment sensibie aux grands phénomènes de la nature, — un captivant et irrésistible attrait. Il se complaisait dans le spectacle et dans l’enveloppement de ces espaces sans limites qui s’harmonisaient si bien avec son esprit, dont les projets
favori et son modèle-. Puis, revenant aux faits pratiques, il taisait placer Le Père à côté de lui et l’interrogeait longuement sur les travaux à exécuter pour le percement de l’isthme. En d’autres moments, il plaisantait et disait gaiement à Monge, en lui montrant du do%t la plaine infinie dont la désolation muette attristait plus d’un de ses compa-gnons : «i Que pensez-vous de ceci, citoyen Monge? j Celuici, toujours à l’unisson avec lui, répondait sur le même
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n quitta Belbeîs. trois jours après pour poursuivre ses investigations, découvrit de nouveaux indices à Abou-Keycbeid, et les suivit pendant plusieurs jours , dans la direction de l’ouest, jusqu’à Abasieh, où l’on supposait que le canal avait dû se joindre à la branche pélusiaque du Nil, châtia des partis d’Arabes sur sa route et repartit pour le Caire le 17 nivôse. Dès le lendemain de son arrivée, il manda Le Père auprès de lui et le chargea de toutes les études concernant le canal. Il prescrivit de fournir aux ingénieurs tout ce qui était nécessaire à leur séjour dans le désert et de mettre à leur disposition tous les instruments et appareils indispensables à leurs travaux. Suez fut adopté comme point de départ. Ce travail fut exécuté. Je reviendrai sur cette question dans une autre étude historique et montrerai le parti qu’en a tiré, à notre époque, l’esprit avisé de M. de Lesseps'.
' Histoire de l’Institut d’Égypte. (Pour paraître à la fin de l’année.)
les épidémies.
Larrey et Des Génettes, — sans pouvoir naturellement remonter jusqu’à son étiologie bactériologique, — n’ignoraient pas la redoutable éventualité qui planait sur l’armée, et, dès le débarquement des troupes à Alexandrie, ils s’attachèrent à provoquer toutes les mesures qui pouvaient entraver son éclosion et s’opposer à son développement. Nous avons vu, en effet, que Bonaparte , sur leur avis, imposa des prescriptions sévères d’hygiène et de salubrité, et créa des lazarets et un conseil sanitaire, qui fonctionnèrent dès le
la difficulté avec .une plus haute sagesse.
Cependant la maladie se développait, et au commencement de nivôse la correspondance d’Alexandrie et de Damiette, et
plus tard celle de Mansourah, rapportaient d’assez nombreux cas dans les hôpitaux militaires de ces deux importantes places. Le chirurgien en chef à Mexandrie était Maselet,
à toute épreuve, pour lequel Larrey avait une estime et un attachement particuliers. Guidé par lui et par les instruc-
-empreintes de sagacité, servir de modèle aux gouverneurs de nos colonies en temps d’épidémie'. Il éloigna les troupes de l’intérieur de la ville, établit dans une vaste mosquée un hôpital d’ohservation, ouvrit un hôpital spécial pour les pestiférés, publia un sévère règlement sanitaire et organisa une surveillance active sur la ville, les deux ports et les hôpitaux. Grâce à ces précautions, l’épidémie ne prit pas une grande extension et diminua assez rapidement.
Toutefois ies premiers coups qu’elle frappa furent violents et atteignirent surtout le personnel des hôpitaux. A la date du 30 janvier (11 pluviôse), Maselet accusait à Larrey Tadmission de quatre-vingt-onze pestiférés à Thôpital et la mort de trente et un d’entre eux, dont cinq médecins de la marine et plusieurs infirmieré et employés du service hospitalier'. Il y avait, à cette époque, un règlement sanitaire qui constituait un défi à l’humanité et au plus simple bon sens. Ce règlement obligeait les médecins chargés du soin des pestiférés à s’enfermer dans le quartier des malades sans pouvoir en sortir. Le même règlement défendait aux médecins en chef de pénétrer dans les hôpitaux spéciaux qu’ils devaient diriger de loin. Les médecins internés étaient ainsi voués à la mort et ils succombaient tous, tandis que les médecins en
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€ de mourir, j Après quoi, il sera mis en prison et renvoyé en France sur le premier bâtiment
î Bonaparte. j>
Lakanal subit sa punition, fut emprisonné à Alexandrie et s’évada. Masclet apprit à Larrey son évasion dans la lettre ci-
. Alexandrie, le 24 pluviôse an VII.
Masclet, chirurgien de ‘première classe, au citoyen Larrey, chirurgien en chef.
€ Citoyen chef,
Le médecin Lakanal s’est évadé la nuit dernière sur un des bâtiments qui sont partis. Vous serez sans doute indigné de cette lâche désertion; mais je vous prie d’en croire jamais incapable celui qui ne saurait oublier sa patrie, son honneur et son devoir®.
« Salut et respect,
« Masclet. »
L’indignation de Masclet lui tait le plus grand honneur; on ne peut guère s’étonner,- cependant, que le chirurgien qui avait été l’objet d’un pareil châtiment ait cherché à fuir l’Égypte et l’armée française.
Tous les rapports des médecins militaires et le journal de Larrey donnent des descriptions des phénomènes de la peste qui ne diffèrent pas du tableau observé de nos jours. Le traitement était ce qu’il pouvait être, et nous n’avions guère mieux nous-mêmes avant la découverte du bacille qui a conduit à la médication spécifique par la sérothérapie. C’étaient, au début, de légers vomitifs, des potions sudorifiques et anti-
plus avoir aucune action, une fois que la contamination effective.
Cependant la condition indispensable pour remplir l’indication prophylactique était d’avoir le corps toujours huilé, et cette obligation comportait d’assez sérieux désagréments. Un élève de Larrey, qui fut un médecin très distingué, Franck, observa plus tard que les porteurs d’huile qui ne se bai-
leurs devoirs et leur rôle pendant et après le combat, dans les demi-brigades, dans les ambulances et dans les hôpitaux H obtint de Bonaparte un ordre du jour qui réglementait, — mieux qu’elle ne l’avait été jusqu’alors, — -lasituation de ses collaborateurs, et qui faisait appliquer la loi du 11 frimaire an VI, relative aux assimilations des grades, jusqu’alors restée inexécutée. En vertu de cette nouvelle législation, les médecins de première classe étaient assimilés, comme aujourd’hui, au grade de chef de bataillon, et ceux de deuxième et troisième classe au grade de capitaine*. Les
laisser entre ses mains pendant l’absence qu’allait faire l’armée, il fut trouTer le général Bonaparte, lui décrivit l’état des détenus et lui représenta combien il était inhumain de
maintenir dans une étroite et sévère captivité des hommes que le, hasard, — et non des faits de guerre, — lui avait livrés. Il fit valoir tous les motifs, - arguments politiques et raisons d’humanité,' — de nature à plaider en faveur de leur mise en liberlé. Impressionné par ces paroles qui étaient empreintes d’une haute droiture , Bonaparte prescrivit de faire sortir les prisonniers de la citadelle et de les renvoyer*.
Larrey fut récompensé de son humanité. Il pria un des offl-
mission fut, scrupuleusement accomplie.
Toutes ces dispositions prises , il remet lé service au chirurgien de première classe Casablanca et lui donne ses dernières instructions ^ adresse ses adieux dans un ordre du
Égypte. Il ne se trompait pas^ en effet, et le bombardement de cette ville, qui ne lui fit, du reste, aucun mal, s’arrêta dès qu’on sut qu’il était entré en campagne.
L’armée que Bonaparte emmenait en .Syrie se composait de douze mille huit cent quatre-vingt-quinze hommes. L’infanterie comprenait quatre divisions commandées par Kléber, Bon, Lannes et Rèynier. Murat commandait la cavalerie, Pommartin l’artillerie et Caffarelli le génie. Dugua restait au Caire, où il remplaçait le général en chef; Marmont à Alezan-
Turcs. Quelques-uns avaient la peste. Ainsi l’armée retrouvait pour la première fois, sur les confins de la Syrie, le fléau qu’elle avait laissé dans le Delta. Après avoir fait placer ces malheureux en dehors du fort et prescrit leur isolement.
Larrey fit brûler tous les objets contaminés, nettoyer et désinfecter les salles et les murs, et prescrivit toutes les mesures d’hygiène et de salubrité indispensables en pareil cas. Les blessés furent confiés aux soins du chirurgien Va¬
lette. Malgré toutes les précautions qu’il adopta, quelques-uns
Les troupes souffraient de la faim; elles trouvèrent quelques approvisionnements de riz et de biscuits à El-Arich et reprirent leur route le 4 ventôse (24 février). La marche était excessivement pénible. Pour comble de malheur, la division Kléber, qui était à Tavant-garde , trompée par son guide, s’égara et se retrouva, après une journée de marche, à peine à deux lieues d’El-Arich. Bonaparte, de son côté, croyant Kléber devant lui, marcha sur Gaza, franchit la frontière de Syrie, — marquée par les deux fameuses colonnes
dans le génie de Bonaparte, les soldats commençaient à se lasser de leurs épreuves, et ils le montrèrent plus d’une fois par leur attitude et l’indépendance de leur langage, pendant cette marche sur la Syrie. A Gaza, leur conduite fut presque séditieuse ; ils entourèrent Bonaparte , se plaignant violemment de la fatigue, de la soif et de l’absence de distribution de vivres. Celui-ci savait apaiser ces grands enfants ; au lieu de se défendre, il leur fit des reproches, et, comme toujours, c’est à leur amour de la gloire qu’il fit appel. Il leur parla de nouveau de ces légions romaines dont il avait dit dans
sa première proclamation qu’ils les avaient imitées, mais
un peu trop écarté du camp, fut assailli par les Arabes. Dans la lutte qu’il soutint contre eux, il reçut plusieurs blessures, et son singe, qui avait voulu le défendre, fut atteint lui-même d’un coup de sabre à la tête. L’Égyptien se rendit avec lui à l’hêpital de Jaffa. Larrey, après l’avoir soigné, lui proposa de panser l’animal, qui paraissait beaucoup souffrir. Le bateleur accepta avec empressement, et Larrey appliqua un appareil sur la blessure du singe. Non seulement
habitants, et on brûla les pelisses et les vêtements turcs dont ils s’étaient emparés et qui étaient des agents redoutables de transmission du germe infectieux. Bonaparte craignait que le moral de ses soldats ne s’affectât; l’exemple du général Grézieux, commandant de Jaffa, qui, frappé d’une invincible terreur, s’enferma bien portant dans une maison dont il ne voulut plus sortir et y mourut de la peste peu de jours après, semblait lui donner raison. C’est à ce moment que, d’accord avec Des Genettes, il décida que la peste serait for-
a été immortalisée par le pinceau de Gros. Le général va au lit de chaque malade, les interroge avec bonté et leur prodigue ses encouragements ; puis il s’arrête au milieu des salles et discute pendant plus d’une heure et demie les détails d’une bonne et prompte organisation. Jusque-là, il a rempli son devoir de chef d’armée, quoiqu’il soit manifeste qu’il l’ait dépassé en restant trop longtemps dans un milieu aussi dangereux; mais Bonaparte ne s’en tient pas là, et soit qu’il ait obéi à une impulsion spontanée de hardiesse, soit, — ce qui est plus probable, •— qu’il ait voulu frapper les esprits par un trait destiné à produire une impression profonde, il aide à soulever le cadavre d’un pestiféré qu’on voulait déplacer et dont les vêtements en lambeaux étaient souillés du pus spécifique*. Il va plus loin encore, et on dit qu’il
lades n’avait que trop duré. i Mais, répond Bonaparte, je ne fais que mon devoir ; ne suis-je pas le général en chef?* > Telle est, dans toute sa vérité et sa simplicité, le célèbre épisode de la visite aux pestiférés de Jaffa: il est devenu légendaire, et le tableau peint par Gros Ta immortalisée Mais, comme toutes les légendes, celle-ci a pu être contestée, sinon en elle-même, du moins dans un de ses traits les plus remarquables*. Aucun cependant n’offre à un plus haut degré les caractères de l’authenticité, et les dénégations ne peuvent rien contre le récit historique et officiel de Des Genettes, contre les notes de Larrey et les nombreux témoins de la scène, parmi lesquels était Daure, qui Ta également racontée. Le médecin en chef de l’armée fut vivement blâmé par les troupes, pour avoir exposé la vie de leur
quantaine de blessés. Arrivée à Saint-Jean-d’Acre, le 30 ventôse , on commença immédiatement les opérations du siège , et Larrey se mit à la recherche d’un abri pour ses blessés et ses malades. Il ne trouva pas d’autre local que les écuries du gouverneur Dzezzar, qui se trouvaient situées en dehors de la ville. Mais il n’y avait, on le pense bien, ni lits, ni literie, ni couvertures. On manquait de vin, de cordiaux, et, par suite de l’incurie ou de la criminalité du pharmacien en chef de l’armée, on était dépourvu de beaucoup de médicaments indispensables ‘. Larrey plaça ses blés-
jonc à portée de tous les chemins de tranchées-.
Larrey décrit dans son journal toutes les opérations du siège et celles de la défense, conduites, de chaque côté, avec un égal acharnement. Ces faits historiques sont trop connus pour les rapporter en détail. Je ne ferai que les rappeler.
n’hésita pas à l’attaquer, malgré l’énorme disproportion de ses forces, acte d’audace qui est comparé par Larrey au combat des Thermopyles. Il lui prit cinq drapeaux, lui tua ou blessa cinq cents hommes et le mit en fuite. Cette brillante affaire fut le prélude d’un des plus beaux faits d’armes de l’armée d’Orient : la bataille du Mont Thabor. Larrey l’expose avec la netteté et la précision d’un écrivain militaire. C’est une page historique.
Les soldats turcs sont rassemblés dans la plaine d’Esdrelon ; ils manœuvrent pour traverser les montagnes et inarcher sur Acre. Kléber, qui, du haut de ses défilés, observe leurs mouvements, prévient Bonaparte qu’il va marcher à l’ennemi, lui demande de lui envoyer des renforts et des munitions, et descend dans la plaine pour livrer bataille. Il n’a avec lui qu’une division , ' — . deux mille hommes au plus, — à opposer à une armée de trente mille hommes.
égyptienne.
Retranchés derrière un rempart de cadavres d’hommes et de chevaux, visant avec précision et ménageant ieurs munitions afin de tirer plus longtemps, cette poignée d’hommes, — confiante dans ses chefs et dans sa valeur, — tient tête à la masse qui se rue sur elle pour l’envelopper, sans pouvoir y parvenir. Cependant il est manifeste que ses forces et ses munitions s’épuiseront et que l’heure arrivera où elle devra succomber devant le nombre. Tout à coup le canon se fait entendre au loin... i C’est Bonaparte ! s’écrient les soldats, c’est lui qui vient à notre secours ! n Et les acclamations, ces glorieuses acclamations que sa présence éveillera jus-
balle avait traversé les . deux cuisses en faisant quatre, ouvertures. Lès vaisseaux et les fémurs n’étaient pas atteints. Les plaies ne furent suivies d’aucune complication et guérirent facilement.
En dehors de ces blessés de marque, le siège de.' Saintlean-d’Acre .en occasionna deux mille autres. Presque toutes les. blessures, — reçues de très près., — étaient fort graves, souvent doubles et parfois triples. Larrey pratiqua soixantedouze amputations, dont deux désarticulations de la hanche, six désarticulations de l’épaule, — opération encore nouvelle et. discutée, — dont quatre furent conduites à une heureuse guérison, et sept trépanations sur lesquelles il y eut cinq succès. Il était partout, se multipliant aux ambulances de la tranchée, dans les divisions, aux hôpitaux, et procédant luimême à toutes les interventions opératoires. C’est là qu’il mit le .sceau.par son infatigable dévouement et son habileté à la
au fameux trait historique qui, vrai ou fau pour la popularité de Des Genettes dans le œ les actes de cette rie cependant si bien rempl Le médecin en chef de l’armée d’Orient s’es à Saint-Jean-d’Acre, inoculé la peste?
mie, une expression de doute et de réserve qui, sous sa plume toujours adulatrice, équivaut presque à une contestation. Qui ne connaît, parmi les médecins érudits, ce célèbre passage, si conforme au genre ordinaire de l’éloquence de Pariset, et dans lequel il accorde et retient à la fois sa louange et dissimule sous des fleurs une secrète ironie ;
. i Quoi de plus ; authentique et cependant quoi de plus équivoque? Dans des conversations particulières , ■ dit-on , dans des solennités publiques. Des Genettes l’a hautement
voisinage, presque sous ses yeux, et qui fit après rordrè du jour de Berthier uu bruit considérable? On peut objecter, quoique l’aigument soit spécieux, que, ne le citant pas, il ne le conteste pas non plus; mais on sait que Larrey avait un sentiment trop élevé des égards professionnels pour désavouer publiquement son collègue; il était peut-être aussi trop avisé pour contredire ouvertément le chef d’état-major de Bonaparte.
Dans ses notes manuscrites, il fut moins réservé, et j’ai sous les yeux une fiche de lui dans laquelle il dit que Des Genettes ne s’inocula pas la peste, mais feignit uiie inoculation en essuyant sur son bras une lancette chargée de pus*. Mais
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t L’armée fut saisie d’admiration, et ce jour-là la légende fut créée; mais le corps médical, qui savait à quoi s’en tenir, ne l’accepta jamais. Des Genettes ne protesta point. Il lui parut sans doute agréable de recueillir l’encens qu’on lui offrait. Mais la suite de l’aventure est intéressante, car elle
montre que si Des Genettes était très sensible à tout ce qui pouvait élever très haut sa réputation, sa conscience médicale
il refusa net l’attestation qu’il attendait. » Hippolyte Larrey, qui connut beaucoup Des Genettes, ajoute que, plus tard, il eut le bon esprit de désavouer le trait qu’on lui prêtait et que, dans plusieurs circonstances, il lui avait lui- même entendu déclarer qu’il ne s’était jamais inoculé la peste. <i C’est ainsi, conclut-il philosophiquement, qu’un mensonge
du reste, un danger plus considérable encore le jour où il vida le verre que lui tendait un pestiféré et dans lequel celui-ci avait déjà bu, acte, dit-a, qui fit reculer d’horreur un canon¬
nier présent. C’est lui
légende, et elles suffisent largement à sa gloire.
Larrey et Des Genettes trouvèrent dans certains membres de l’Institut des collaborateurs utiles et zélés. L’épidémie de peste rappela à Berthollet qu’il était médecin, et non seulement il l’observait en savant, étudiant sa marche et son mode de transmission, — c’est lui, nous le savons, qui révéla le fait si important que l’infection peut se transmettre par les voies digestives, — mais, collaborant aussi avec ses collègues à l’organisation des mesures sanitaires que réclamaient l’hygiène et la salubrité des troupes, et ne craignant pas de pénétrer auprès des malades et de concourir directement à leur traitement. Monge et Costaz s’associaient à ses travaux et constituaient avec Des Genettes, Larrey et lui une sorte de conseil sanitaire de l’armée.
Un jour Monge fut frappé. ÉtaiGce de la peste ou d’un accès pernicieux? On confondait d’autant plus facilement l’une et l’autre de ces affections, qu’intentionnellement on préférait toujours diagnostiquer la seconde.
de les évacuer*. Daure finit par rassembler quelques chevaux et un assez grand nombre d’ânes, sur lesquels on plaça les cacolets.
Le départ des blessés et des malades coinmença plusieurs jours avant celui de l’armée. Le 28 floréal (17 mai), Bonaparte adressa aux troupes un ordre du jour dans lequel il annonçait la nécessité de rentrer en Égypte et proclamant les actions d’éclat qu’elles avaient accomplies pendant cette courte campagne. Ce document est un exemple remarquable de l’art avec lequel un chef d’armée peut, en exaltant les succès de détail remportés par ses troupes, leur eu dissimuler l’échec final.
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la crainte de la contagion), ils avaient pris la précaution de mettre sur leurs bras nus ef leurs jambes des bandes quiavaient servi aux pansements des blessés. Le chirurgien en chef accepta la supercherie et fauorisa leur marche; pendant la traversée du désert, il ouvrit des bubons et extirpa des charbons à plusieurs d'entre eux. Voilà l’exacte
mier ce barbier turc, qui ne possédait pas le moindre médicament et qui avait pour tout instrument de chirurgie deux rasoirs et deux lancettes =. s Ainsi les preuves sur lesquelles s’appuie Larrey sont : l’incendie qui gagna l’hôpital et fit périr les quelques pestiférés qui y restaient encore, l’ahsence absolue d’opium, de
tenter de deshon contraire, à défendre la mémoire de Bonaparte. — Je qu’aujourd’hui, — même si le fait était authentique, serait loin de soulever d’aussi retentissantes polémiqu
Des Genettes, malgré sa rare Intelligence, sa belle conduite en Égypte et les qualités remarquables qu’il possède.
est, — on a pu s’en rendre compte, — un esprit plus compliqué que celui de Larrey. Il est plus ambitieux, plus vaniteux, plus habile dans l’art de se pousser, de se mettre
torique'.
Tout autre est Larrey. Son esprit ne possède pas, comme celui de Des Genettes, une culture raffinée; mais s’il est plus rude, il est plus simple; il est aussi plus modeste, plus sûr, plus droit, et n’en offre pas les secrètes habiletés. Mieux que lui, il place au-dessus de sa légitime ambition sa conscience parfaite et rigoureuse de médecin et sa fidélité de soldat, dont aucun acte, aucune indiscrétion, aucune démarche, aucune intrigue n’ont jamais démenti la délicatesse ou altéré la loyauté. La reconnaissance populaire ne s’y est pas trompée, et, écartant le nom de Des Genettes, elle a placé Larrey parmi les plus purs héros de l’Empire. Si le caractère de l’homme est supérieur, son témoignage, entouré de faits précis qui lui donnent le cachet de Tauthenr ticité, paraît aussi plus véridique, et il me semble difficile
sut éviter par son énergie, son activité et l’empire qu’il exerçait sur les soldats dans son service de chirurgie. Mais il est trop réel que beaucoup de fiévreux, ne pouvant plus marcher, furent abandonnés. Kléber, Junot et Verdier, à l’arrière-garde, se multipliaient cependant pour protéger les pestiférés et assurer leur route. Le premier, malgré toute la sollicitude qu’il leur témoignait, n’aimait pas cependant à les voir de trop près, t Mes enfants, leur disait-il un jour où, arrivés à une étape, ils se pressaient autour de lui, je m’occupe de vous; nous allons partager ce que j’ai, mais ne
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ipiittant jamais le convoi des malades, elle aidait les cliirurgiens dans les pansements, donnait son linge, son eau, ses provisions, prêtait son cheval pour reposer ceux qui allaient a pied ou pour leur faire traverser des torrents devant lesquels ils auraient été abandonnés. Elle stimulait et aidait les traînards et recherchait ceux qui pouvaient être restés en arrière. Un jour, pendant la traversée du désert, entendant au loin des cris de désespoir, elle se dirige du côté où ils se faisaient entendre, et trouve gisant à terre un soldat aveugle, et abandonné. Elle court à lui, le relève et le réconforte de quelques cordiaux.. « Attache-toi, lui dit-elle ensuite, à la queue de mon cheval et ne le quitte plus; il est doux comme moi et ne te fera aucun mal ; viens, pauvre misérable, j’aurai soin de toi. » Elle le ramena ainsi à la colonne qu’il n’avait pu suivre. Ce malheureux, qui ne pouvait voir sa bienfaitrice, s’écriait : c Est-ce un ange qui me conduit, qui me nourrit? i Et elle, dit Des Genettes qui a raconté ce magnifique trait de charité féminine, répondait avec sa gracieuse et charmante simplicité ; i Mais non, c’est Mm» Verdier, une Italienne, la femme de ton général* ! >
L’armée refit en sens inverse le trajet qu’elle avait déjà accompli en pluviôse et ventôse, passant de nouveau par Gaza, El-Arich, Salahieh et Belbeîs. Elle laissa dans ces places les blessés et les pestiférés qu’elle traînait à sa suite. Ils y restèrent jusqu’à leur guérison et furent ensuite embarqués sur le lac Menzaleh pour rejoindre à Damiette ceux qui avaient été évacués directement de Syrie. Les blessés que Larrey ramena par terre de Jafia étaient au nombre de huit cents. Chaque division transportait les siens sur des chevaux d’officiers, des chameaux, des ânes, ou simplement sur des fusils transformés en brancards. Malgré la gravité de leurs blessures, les souffrances qu’ils enduraient, n’ayant pour tout pansement que de l’eau saumâtre, pour nourriture que des galettes de biscuit, ils traversèrent soixante lieues
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de Bonaparte. Ce ne fut une faute que parce que le but ne
Elle eut cependant pour compensation l’anéantissement de l’armée du pacha au Mont Thahor et la destruction des forteresses turques. Elle comportait en outre des enseignements qui eussent permis plus tard de renouveler l’expédition avec des garanties de succès, si l’incapable Menou n’eût succédé à Kléber. L’armée, comme toujours, fit des prodiges de valeur; son intrépidité devant l’ennemi,n’eut d’égale que son endurance pendant les pénibles trajets qu’elle accomplit à travers les déserts de l’Égypte et les campagnes de la Syrie. La rapidité de la marche des troupes fut extraordinaire et montre leur magnifique endurance. Il y a cent vingt-trois lieues du Caire à Acre, dont cinquante-deux lieues dans le désert. Cette route fut franchie au départ en trente-huit jours, dont il faut déduire trois jours pour le siège d’El- Arich et quatre jours pour celui de Jaffa, ce qui tait trente jours seulement de marche effective à six heures et demie par jour.
Mais le voyage de retour fut plus remarquable encore, surtout si l’on réfléchit que l’armée était encombrée de blessés et de malades. Elle accomplit le trajet légèrement modifié, — cent dix-neuf lieues au lieu de cent vingt-trois, — en vingtcinq jours, dont huit jours de séjour et dix-sept en marche, ce qui fait sept lieues (l’étape normale en France) en temps moyen, et en temps..., neuf heures vingt et une minutes*.
Les sacrifices ne furent pas aussi terribles qu’on l’a dit et restent bien au-dessous, toutes proportions gardées, du chiffre de mortalité des expéditions coloniales modernes. L’armée perdit cinq cents hommes par le feu de l’ennemi* et sept cents par la peste *. C’est à peine le douzième de son effectif*, ce qui n’est pas très considérable. Nous savons d’un autre côté
ordonnateurs, qui, comme d’habitude, faisaient passer les soins et l’hygiène des malades au dernier rang de leurs préoccupations. Il voulut faire toucher du doigt ce vice à Bonaparte et l’amena, comme il l’avait déjà fait au début de la conquête , à l’hôpital de la ferme d’ibrahim. Le général le trouva en plus mauvais état que ceux de Sdnt-Jean-d’Acre, et constata que les soldats y étaient moins bien soignés.
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La peste, la caoipagne de Syrie , avaient éclaici les rangs des chirurgiens. 11 n’y avait guère à espérer avant longtemps que le Directoire pût en envoyer de France, et cependant il était certain que la possession de l’Égypte exigerait encore de longues luttes armées. Larrey, dont l’initiativé ne connaissait pas d’obstacles, et qui avait déjà créé, — comme nous l’avons vu, — une école de chirurgie où se perfectionnaient dans leur art les jeunes médecins de l’armée, conçut le projet de fonder une école nouvelle toute spéciale. Cette institution devait être destinée à former et à instruire des chirurgiens indigènes qui seraient chargés d’assurer dans l’avenir le recrutement du service de santé en Égypte. Elle devait être d’autant plus utile, que l’éloignement de la France et le biofaits par la mort dans les rangs des officiers de santé de l’armée. Il avait sous la main l’école de l’Institut qui instruisait de jeunes indigènes. 11 proposa à Bonaparte de sélectionner dans cette école une vingtaine d’élèves auxquels il ferait donner l’instruction nécessaire pour être en état, après quelques années d’études, de remplir les fonctions de chirurgien.
Le général en chef lui demanda un projet d’organisation, qu’il lui adressa le 3 messidor *. Il est curieux de retrouver, dans ce programme en six articles, le plan qui a été depuis adopté par le ministre de la guerre pour son École spéciale du service de santé militaire de Strasbourg, aujourd’hui transférée à Lyon. Les élèves sont internés, instruits, nourris et habillés aux frais de l’État. Ils sont placés sous une discipline militaire. Ils portent un uniforme. Ils suivent les cours de l’École de chiruigie de Rôda. Ce sont là, — exactement, — les grandes lignes qui ont présidé à la conception des Écoles
fut une de ces questions spéciales soulevées à propos de la peste qui suscita entre lui et Des Genettes une violente altercation qu’il n’est pas sans intérêt de rap-
C’était le 11 messidor (29 juin) , dans la première séance de l’Institut qui eut lieu après le retour de Syrie. Au fond, l’objet du débat ne méritait pas l’importance qui lui fut plus tard donnée; mais l’esprit de parti s’en saisit, l’altéra et s’en fit plus tard une arme contre Bonaparte. Sous la Restauration, l’anecdote plus ou moins altérée se trouvait, avec l’affaire de Jaffa, dans tous les pamphlets qui furent publiés en France et en Angleterre. Nous possédons aujourd’hui les moyens d’apprécier cette scène et de la réduire à ses véritâbles et exactes proportions.
Dans le but d’imprimer aux travaux de la société une plus grande activité, Bonaparte avait voulu assister à cette réunion. 11 se rendit au palais accompagné de son escorte de guides. Selon l’habitude qu’il avait adoptée quand il se rendait à l’Institut, aucun insigne militaire ne décelait son rang. D était simplement vêtu de cette redingote grise qui devint si célèbre dans la suite, et qu’il ne portait guère alors que dans les séances académiques ou dans les réunions fami-
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Berthollet présidait. La salle était comble, car la présence du général en chef attirait toujours un auditoire considérable.
Les travaux de l’assemblée commencèrent comme d’habitude, et rien ne faisait prévoir la pénible scène qui allait éclater. Le secrétaire perpétuel lut d’abord une étude sur les ruines de Dendérah et une communication de Descotil sur les productions agricoles et industrielles de la haute Égypte. Costaz fit élire une commission chargée de recueillir dans toute l’Égypte des renseignements géographiques, archéologiques, commerciaux et industriels. Nouet lut des observations astronomiques, et Le Père un rapport sur les opérations de nivellement de l’ancien canal des Deux-Mers.
clinique et le plus grand praticien de son temps, eut souvent à supporter du premier Consul ou de l’Empereur des propos aussi désagréables pour l’oreille d’un médecin. Il les laissait passer sans sourciller, ou il les réfutait avec esprit, mais sans jamais sortir des limites que lui assignaient la dignité de son caractère et la distinction de son. édu-
s Donnez-moi votre avis, Corvisart, lui disait un jour le premier Consul : lequel des deux est préférable, qu’il y ait des médecins ou qu’il n’y en ait pas?
— Ma foi , mon général , répondit - il avec une souriante et sceptique bonhomie, si vous voulez mon sentiment, je vous dirai qu’il serait préférable qu’il n’y en eût pas'. î
Il n’est pas de médecin qui, dans sa vie, n’ait subi quelques plaisanteries de ce genre; les plus spirituels sont ceux qui s’en tirent à la façon de Corvisart.
Des Genettes fut moins maître de lui. Que se passa-t-il dans cet esprit ordinairement si avisé, si ambitieux, si sou-
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il lui resta dans la mémoire que Des Genettes était sujet à des intempérances de langage, et dans ses Entretiens de Sainte-Bélène il lui consacra l’épithète de bavard.
Pyramides de Giseh. On annonçait en même temps des rassemblements d’Arabes en armes dans le Bahyreh et le prochain débarquement d’une armée ottomane venant de Rhodes. Bonaparte pensa que la présence de Mourad dans la région n’était pas sans relation avec les bruits qui couraient, et qu’ü
Merveilleusement servi par ses espions, connaissant admirablement ce désert qui lui avait servi tant de fois de refuge, Mourad restait insaisissable, malgré sa profonde détresse. On ne put lui tuer que quelques mameluks et lui prendre
que cinq ou six chameaux; mais il ne réussit pas à ga^er
le Bahyreh.
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Débarijuée sur la presqu’île étroite qui s’avance entre la mer et le lac Madieb et aboutit au fort, cette armée, composée de soldats aguerris et commandée par |des officiers anglais, s’était emparée, sans coup férir, du village d’Aboukir, dont elle avait égorgé la garnison. Elle avait cerné le fort qu’elle n’avait pu emporter encore, et s’était établie dans la presqu’île, où elle se fortifiait. Marmont, qui avait déjà commis la faute de ne pas détruire ce village, comme le lui avait ordonné Bonaparte, n’avait osé ni s’opposer au débarquement, ni attaquer ensuite les troupes turques pour tenter de les jeter à la mer, et s’était enfermé dans Alexandrie.
A la réception de ces nouvelles, Bonaparte rentre dans sa tente, et de suite sou parti et son plan sont arrêtés. Renonçant à regret à la poursuite de Mourad*, il dicte immédiatement les ordres de marche de l’armée sur Alexandrie et ses instructions aux troupes qui restent à l’intérieur du pays. 11 écrit à Destaing de se rendre à Alexandrie, à Kléber de marcher sur Rosette, à Desaix de se rapprocher du Caire, à Reynier et à Lagrange, cantonnés sur la frontière de Syrie, de se tenir prêts à venir le rejoindre au premier signal, à Poussielgue pour lui faire ses recommandations sur l’administration de l’Égypte.
A trois heures du matin, ü a achevé de dicter ses dispositions, et à quatre heures il est à cheval à la tête des troupes qu’il a sous la main ; ies divisions Bon, Lannes et Murat. A la rapidité de la décision se joint celle de l’action, et il accomplit une de ces marches foudroyantes qui devaient tant de fois surprendre ses ennemis. Parti le 28 messidor (16 juillet) des Pyramides, il est le 1“ thermidor (19 juillet) à Rahmanieh, et le 5 (23 juillet) à Alexandrie. Sept jours lui avaient suffi pour accomplir ce trajet considérable, dont une partie à travers le désert.
Larrey, pas plus que lui, n’était jamais surpris par les événements; il était toujours prêt, même pendant les moments de la plus profonde tranquillité, à se mettre en route avec ses
LÀ BATAILLE D’ABOUKIR
aux hôpitaux d’évacuation qu’il a fait préparer sur la route du Caire à Barkelt et à Rahmanieh. Le demi-cycle de retour est ainsi complet. Nous avons là, cent ans à l’avance, un tableau de l’organisation moderne qu’on croirait extrait du règlement contemporain du service de santé en campagne. Cette organisation, le génie éclairé et lucide de Larrey la créa de toutes pièces bien avant nous, et il l’appliqua, toutes les fois que ce fut possible, pendant les guerres du Consulat et de l’Empire.
Larrey décrit la bataille dont ü dit qu’elle tut la plus extraordinaire de toutes celles que bvra Napoléon. On
sortir, en sectionnant une branche nerveuse du facial, à travers les attaches du muscle masséter La bataille est finie; Sydney Smith, l’amiral anglais, est sur le point d’être capturé et n’a que le temps de regagner sa chaloupe. 11 ne reste plus, de l'armée qu’il a débarquée, ni un homme, ni un drapeau, ni un canon*. Tout a été tué, pris et culbuté. C’est à ce moment qu’arrive Kléber. Au spectacle de cette destruction complète, de la redoute en feu, de la plage couverte de cadavres turcs , de la mer sur laquelle
de vaisseaux, et la blessure paraissait légère et devait évoluer facilement vers la guérison, quand il fut pris d’un accès de tétanos. Larrey parvint à le sauver. Blagnac avait eu le pou-
moQ traversé par une cane, i^arrey aenriaa les ouvertures et procéda à l’extraction des corps étrangers. Il se déclara un épanchement purulent pour lequel il pratiqua l’empyème. Les hommes de guerre de ce temps avaient l’âme chevillée dans le corps, et cette complication n’empêcha pas le blessé de se rétablir complètement. Bertrand, chef de brigade du génie, le futur aide de camp de l’Empereur, avait reçu obliquement une balle à la tête, qui heureusement, s’amortit sur le crâne et le contourna sous les téguments. Ici Larrey, qui était très lié avec ce jeune officier, nous raconte î qu’en rendant compte au général en chef de la situation des principaux blessés, il fit le plus grand éloge des qualités supérieures de Bertrand. Bonaparte en prit note sur son carnet, et peu de temps après l’appela auprès de lui en qualité d’aide de camp î. Ce fut le point de départ de la fortune et du dévouement du futur compagnon de captivité de Napoléon à Sainte-Hélène*.
Fugières était le plus grièvement atteint. Un boulet lui avait enlevé l’avant-bras et profondément dilacéré le bras. Il fallut lui désarticuler l’épaule. Cette opération, toujours très grave, était à cette époque exceptionnellement périlleuse, et on le crut perdu. Larrey le sauva.
J’ai retracé, dans l’introduction de cet ouvrage, la scène dramatique qui eut lieu entre le blessé et Bonaparte. Quand le général en chef arriva à l’ambulance, il trouva Larrey se disposant à l’opérer. Il s’approcha de Fugières et lui adressa des félicitations sur sa bravoure et quelques paroles d’encou-
escompté la résolution que prendrait Bonaparte. En portant intentionnellement ces graves événements à sa connaissance, il ne doutait pas qu’il ne se décidât à abandonner l’Égypte. Il trouvait à cette combinaison l’avantage d’enlever son chef à l’armée d’Orient et l’espoir de le capturer en route. Ce fut seulement la première partie de son programme qui s’accomplit. Déjà étaient dans le secret l’amiral Ganteaume, qui avait reçu l’ordre de préparer le départ, Bourrienne, le confident habituel, Berthier, Denon, Monge et probablement
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arriva au Caire le 27 thermidor (14 août); il vit Bonaparte, qui ne lui parla que de l’état des blessés et de l’excellente oigamsauon du service de santé qu’il avait établi à Aboukir
de vagues rumeurs commençaient à circuler dans l’entourage du général en chef, depuis les cornmunications faites par l’amiral anglais. Comme tous les généraux, ü désirait rentrer en France, et l’occasion qui se présentait à lui était unique.
Sà réponse fut d’un caractère antique : « Je puis être prêt dans deux heures, dit-il, s’il le fallait, général; mais si ma présence ne vous est pas indispensable, il serait peut-être plus important que jé restasse auprès de ines nombreux blessés. »
Bonaparte, surpris, réfléchit quelques instants, puis lui tendant la main : « Vous avez raison, mon cher Larrey, vous
H n’était peut-être pas en ce moment dans l’armée d’Orient un autre homme qui eût décliné l’invitation que venait d’adresser le général Bonaparte à Larrey. Tout le monde était en effet las de l’Égypte, et surtout de l’absence des communications avec la France. L’éloignement de leurs familles, la privation de leurs nouvelles, et cette sorte de séquestration sur une terre lointaine pesaient aux plus braves et aux plus résolus. Larrey était, nous l’avons vu, dans une situation d’esprit analogue à celle de ses camarades; mais la trempe de son caractère était supérieure, et il sut, dans cette circonstance, imposer silence à ses sentiments et subordonner ses intérêts à ses devoirs de chirurgien en chef de l’armée.
Son abnégation cependant fut nuisible à sa carrière,. et il ne peut s’empêcher de le faire remarquer'. Elle prolongea de deux ans son séjour en Égypte, où il connut, après l’eni-, vrement des victoires, Thuiniliation des défaites et les tristesses des capitulations. Au lieu de faire, aux côtés de Bona-
d’Italie et d’aller à Marengo, l’incapable Menou, à l’abaisse-
de son gouvernement,,annonçait que son inspection ne durerait que quelques semaines, et adressait , â chacun les recommandations d’usâge sur les soins à apporter au service dont il était chargé pendant son absence. Presque tous s’y trompèrent; quelques-uns cependant, comme Larrey, surent à quoi s’en tenir, mais ils eurent la prudence de garder pour eux le secret qui leur avait été confié ou qu’ils avaient deviné. Parmi ces derniers fut Étienne Geofïroy-Saint-Hilaire. Iæ
Le général en chef accepta de ses mains un paquet de lettres qu’il fit remettre à leurs destinataires en arrivant à Paris*.
Peu d’instants avant le départ, il se. passa une scène qui démontre le prodigieux empire qu’avait Bonaparte sur luimême et sa remarquable liberté d’esprit à un pareil moment. On sait qu’il aimait à cette époque de sa vie , — penchant véritable ou affecté, mais probablement sincère, — à mettre la conversation sur des sujets scientifiques. La présence dans son entouTî^e immédiat d’hommes comme Monge, Berthollet,
Dans cet entretien, Bonaparte fit l’éloge de l’étude des sciences et prétendit qu’il eût été préférable pour lui de se vouer à leur culture, que d’embrasser la carrière des armes. Monge protesta en termes éloquents et flatteurs contre la modestie du général, i qui a acquis tant de gloire qu’aucune autre existence ne peut être comparée à la sienne, s Berthollet présenta un aperçu des doctrines de la chimie. La conversation se termina par une discussion sur la gloire scientifique de Newton. Monge, ayant cité la parole de Lagrange ; « II n’est et n’existera jamais de gloire scientifique qui l’emporte sur celle de Newton, par la raison qu’il n’était et qu’il n’y avait qu’un monde à découvrir, > Bonaparte
que la découverte de Newton fût de celles qui exige la plus grande vigueur à laquelle puisse atteindre l’esprit humain, et déclara qu’elle était venue en son temps, après les immortelles lois de Képler, à la suite des progrès qui l’avaient précédée et sous l’influence de conceptions moins puissantes
nusorits d^bflroy-SaintffiUiire , qui était pr&ent
mandé auprès de lui, avec ordre de ne les envoyer au Caire que quarante-huit heures après son départ.
La petite escadre destinée à transporter le général en chef et ses compagnons de voyage avait été préparée par Ganteaume. Elle se composait des frètes le Muiron et le Carrère et de trois petits navires destinés à servir d’éclaireurs, Ces bâtiments étaient mouillés hors de la passe du port neuf d’Alexandrie et prêts à appareiller au premier signal. Bonaparte, de Beidah, gagna la côte entre Aboukir et Alexandrie,
LE POÈTE PARSEVAL-GRANDMAISON
portante elle apportait. Elle accosta le navire et on en vit aussitôt s’éiancer sur le pont Parseval-Grandmaison. Le poète avait appris, on ne sait comment, le départ de Bonaparte pour la France; il avait aussitôt cpiitté le Caire, voyagé nuit et jour avec une extraordinaire rapidité et, arrivé à Alexandrie, s’était jeté dans une embarcation et venait supplier Bonaparte de l’emmener avec lui.
Celui-ci avait, nous le savons, peu de goût pour le barde, qui, enrôlé dans l’armée d’Orient pour être le chantre officiel de ses exploits, avait employé son temps à faire des traductions du Tasse et à composer des poèmes épiques. Il entra dans un accès de violente colère et voulait le faire débarquer et le traiter en déserteur. Monge prit sa défense, représenta qu’il était atteint d’une nostalgie mortelle et.invoqua son talent de poète; il vanta son œuvre sur Philippe- Auguste, dont il avait déjà composé douze mille vers.
A ce mot, Bonaparte l’arrête : i Bah! douze mille vers! il faudra donc douze mille hommes pour les lire. > Tout le monde éclate de rire. Le généial, heureux de sa saillie, est désarmé, et Parseval obtient l’autorisation de rester à bord.
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très affaiblis*. C’est cette lettre qui, saisie par le gouvernement anglais, incapable d’en apprécier les exagérations, por-
perdre dans l’esprit du Directoire? Cependant les lettres de Kléber et des officiers sont interceptées en mer, et le gouvernement britannique les publie. Des duplicata parviennent au gouvernement français, et c’est le premier Consul lui-
que l’armée n’avait ni poudre, ni munitions, ni vêtements, ni argent, qu’elle était décimée par la maladie et hors d’état de résister à l’ennemi? Cette armée, soi-disant démoralisée et sans resources, est cependant la plus brave, la plus aguerrie et la plus solide de la France. Jamais proie plus belle et, en apparence, plus facile, — comment ne le croi-
UN PRÉSENT DE MODRAD-BEY A LARREY 303 le bras gauche emporté par un boulet de canon, et déjà des accidents inflammatoires s’étaient déclarés. Larrey pratiqua la désarticulation de l’épaule, et au vingt- cinquième jour l’opéré fut rétabli et rendu à Mourad. Ce n’était pas le premier seiYice que le général en chef de l’armée rendait au chef des mameluks. U avait soigné sa femme, la belle et intelligente Selti-Nefsi», qui avait conservé sa résidence au Caire et qii’on retrouve souvent dans les nesociations entre
toujours traité avec la plus grande humanité les mameluks
Le brave chirurgien fut très embarrassé; sa vie était donnée, régulière et sage; remplie par le travail, et était empte des passions des hommes de son âge et des miliires de son temps. Il n’avait que faire de ces odalisques et ! tenait pas, comme Menou, à se former un sérail. U était, i reste, très attaché à sa femme, et eût considéré comme 1 crime d’oublier, ne fût-ce qu’un instant , son souvenir.
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gravement, ce qui n’était ni juste, ni poKtique. Il accepta' donc le présent princier qui lui était fait, et trouva facilement, on peut le croire, en le divisant, à le placer auprès de ses_
Tout eût été bien ainsi, si la douce et belle Laville, Mme Larrey, n’eût pas eu vent de cette histoire. Comment arriva-t-elle jusqu’à ses oreilles? 11 n’est pas impossible de l’expliquer. Si les communications de France en Égypte étaient rares et difficiles, au point qu’eu trente mois Larrey, qui écrivit plus de quarante lettres à sa femme, n’en reçut qu’une d’elle, il n’en était pas de même pour celles qui étaient transmises d’Alexandrie à Paris. De nombreux convois de malades, d’officiers ou d’agents civils du gouvernement réussirent, en dépit du blocus de la flotte anglaise, à passer en France. Ils apportaient au gouvernement les nouvelles officielles et répandaient, dans le cercle des salons spéciaux , les anecdotes et les bruits qui couraient dans la société militaire du Caire. La plupart allaient voir Larrey. Est- ce par l’un d’entre eux qu’elle apprit que Mourad-bey avait offert un sérail à son mari? ou bien, cette nouvelle assez piquante lui parvint- elle par l’intermédiaire d’un ami charitable après avoir été colportée dans les salons militaires, il est difficile de le dire. Tout ce que nous savons , c’est qu’elle demanda des explications dans une des rares lettres qui parvinrent à Larrey*, et qu’elle essaya de manifester une pointe dé jalousie et de mécontentement qui allait, du reste, mal à son doux et charmant caractère. Nous avons la réponse de
Ce viril homme de guerre, que sa v^eur et son courage plaçaient au-dessus de la plupart des officiers les plus réputés de l’armée, adorait naïvement et tendrement sa femme, qu’il considérait comme un être exquis, de race et d’essence supérieures, et rien n’est plus touchant que les protestations d’attachement et de fidélité qu’il lui adresse. Il explique l’affaire du présent de Mourad, l’obligation où il s’est trouvé
dangereuse société du Directoire et c tainement plus de dangers que son
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quelques semaines la sécurité dans toute l’étendue du pays. Il frappa de contributions extraordinaires le Caire et les principales villes de l’Égypte. Il simplifia et régularisa, en les améliorant, les services administratifs et financiers. Et ce pays, qu’il représentait dans sa lettre de vendémiaire au Directoire comme épuisé jusqu’au dernier sou par Bçnaparte, lui donna, après Héliopolis, toutes les ressources' nécessaires pour subvenir au budget ordinaire, et un supplément de quinze millions pour le budget e.xtraordiuaire.
Il refit son armée et lui restitua, malgré ses pertes, son ancienne importance numérique. La conquête lui avait coûté huit mille hommes. Ce vide fut comblé. Il reprit un ancien projet de Bonaparte, et fit acheter dans le Darfour des esclaves noirs, qui devinrent d’excellents soldats. Il forma une légion de cophtes, une autre de mameluks et de janissaires, et développa les légions de Grecs et de Syriens oi^nisées par son prédécesseur. L’armée d’Orient s’éleva alors à vingtsept mille combattants, dont vingt -trois mille Français et quatre mille auxiliaires.
Les services sanitaires n’éveillaient pas moins sa sollicitude.
il faut vous servir pour faire du bien. Tirez sur moi hardiment, je ferai honneur à votre signature*. « Les troupes se trouvaient, du reste, dans des conditions de santé et de prospérité qu’elles n’avaient pas encore connues. Bien vêtiis , nourris convenablement, logés dans des casernes salubres, recevant leur solde régulièrement, les soldats jouissaient dans
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En attendant l’amélioration des institutions, il s’attacha à perfectionner et à développer les points particuliers qui dépendaient de lui', les hôpitaux et son collège de chirurgie. Il obtint du général Belliard, qui commandait maintenant au Caire, la création d’un dispensaire et d’une maternité destinée aux femmes indigènes, et il y inaugura un cours d’accouchement à l’usée des ignorantes matrones de l’Égypte. Cette œuvre de bienfaisance et de science, toute nouvelle en ce pays, y rendit les plus grands sendces.
C’est à cette époque qu’il rédigea les observations pathologiques et les études de climatologie , d’ethnologie et d’his-
leçons cliniques qu’il professa aux chirurgiens de l’armée, dans l’amphithéâtre de son hôpital de la ferme d’ibrahim. Ses études ethnologiques lui suggérèrent sur la constitution physique, les coutumes et les mœurs des indigènes, des con-
de Strabon , . et par l’ouvrage fort incomplet de Volney, qui n’avait pu, comme Larrey, — auquel son rang dans l’armée et sa profession ouvraient toutes les portes, — se rendre compte des conditions organiques ét physiologiques de ces peuples et des usages qui caractérisent leur vie sociale et domestique. Aujourd’hui, ces conditions sont connues de tout le monde, et il serait superflu de les reproduire ici'.
Larrey partageait ainsi son temps entre ces travaux d’ob-
vaste service , quand il reçut l’ordre du général en chef de se rendre à Alexandrie pour examiner les chirurgiens du corps d’armée et établir ,des propositions pour leur avance-
Le général en chef avait été assassiné le 25 prairial (14 juin), au sortir d’un déjeuner chez son chef d’état-major, le. général Damas, par un jeune fanatique nommé SouleymanL Larrey et les généraux reprirent immédiatement la route du Caire. Ils trouvèrent les troupes en proie au plus profond désespoir. Dans les premières heures qui suivireni l’assassinat, elles avaient voulu venuerla mémoire de Klébei
en incendiant la ville; on eut la plus grande peine à le: apaiser. Les généraux partageaient leurs regrets et leur indignation: mais ils étaient, en outre, très préoccupés, — e les événements démontrèrent qu’ils s’alarmaient justement
de l’abandon, — avait' voulu, au contraire, effectuer, mais à laquelle ses propres faits d’armes le forcèrent à renoncer. Ainsi celui qui avait juré de conserver à jamais l’Égypte la perdit, tandis que celui qui avait voulu l’abandonner la sauva.
Kléber transmettait cependant à son successeur une situation privilégiée, legs de l’habileté de Bonaparte, dont on
commençait à recueillir les fruits. Jamais l’armée n’avait été plus solide, plus brillante, plus confiante en elle-même. L’administration civile établie par Bonaparte et perfectionnée
services hospitaliers et sanitaires , dans les finances et surtout dans la justice, d’importantes amélioràtions. L’Égypte, ellemême, atteignait bientôt un degré de prospérité qui faisait présager ce qu’elle deviendrait en quelques années de paix. Grâce aux savants, surtout aux ingénieurs de l’Institut et à cet admirable inventeur que fut Conté, le Caire, grand village barbare et
état-major est un foyer d’opposition, révoque son chef, le général Damas, le remplace par Lagrange, l’auteur d’une lettre insultante pour KléberS et disperse les officiers.
11 casse de son emploi, au mépris des règlements, l’ordonnateur Daure, — un des meilleurs agents administratifs de l’armée, — et pour bien marquer la. jalousie posthume qui l’animait contre Kléber, dont le nom restait vénéré de l’armée, il s’oppose à ce qu’une souscription soit ouverte pour lui élever un. monument. Il pousse plus loin l’inconscience ; un fils lui étant né, il lui donne le nom de l’assassin ; c Souleymanl. >
Naturellement, à ces mesures répond l’hostilité des généraux, et les divisions éclatent dans l’armée. Autour de Reynier se groupe l’opposition. Comme les hommes faibles qui
répugne à des actes séditieux, et ils se résignent tristement à la perte de l’Égj'pte, plutôt que de porter une main factieuse sur le commandement. Ils se bornent à faire à Menou des
remontrances sans résultats et en appellent à Bonaparte, qui commet la lourde faute de confirmer ses pouvoirs. Dès lors, la colonie est condamnée et les choses suivent leur cours;
elles évoluent rapidement.
Après avoir opéré la désorganisation de l’armée et semé la division parmi ses officiers, le général en chef s’attaque à l’administration civile. Il a malheureusement des prétentions d’administrateur, et, au lieu de laisser les choses en l’état.
il compromet, par son agitation brouillonne, l’œuvre de ses prédécesseurs, touche témérairement aux lois indigènes, bouleverse les finances, augmente les impôts et, se rappelant qu’il a seni sous la Convention, annonce et prépare un projet révolutionnaire de meilleure répartition de la fortune; cela en Égi-pte en 1800.
•gouvernement de la haute Égypte, par les mameluks c him de ce qui se prépare, envoient des avertissem
DÉBARQUEMENT DE L’ARMÉE ANGLAISE A ABOUKIR -317 quoi, rassemblé autour de lui. En face des redoutables éventualités qui se préparent il maintient cette dangereuse disposition, quand le simple bon sens eût voulu qu’il rassemblât son armée et qu’il établît son quartier général à bonne portée d’Aboukir, à Rahmanieh.
Le 13 ventôse (3 mars), un courrier extraordinaire, parti d’Alexandrie, apporte au Caire là nouvelle de l’apparition de l’escadre anglaise en vue d’Aboukir. Dans une circonstance analogue, en l’an YII, Bonaparte, réunissant immédiatement autour de lui toutes ses troupes, rappelant même celles de Desaix de la haute Égypte à peine pacifiée, s’était porté à marches forcées sur Aboukir, où il jeta à la mer l’armée turque d’invasion*. Au lieu d’imiter cet exemple, Menou hésite, perd du temps et dirise ses forces. Il envoie, malgré ses justes observations, son meilleur général, Reynier, à Belbeïs, Morand à Damiette, et ne dirige sur Alexandrie que Lanusse, et encore a-t-il soin de lui enlever une demi-brigade, la 88«. Quant à lui, il reste tranquillement au Caire.
d’Aboukir, assiégé par les Anglais, avait capitulé.
Ainsi, dans ce début des hostilités, on avait déjà perdu par le feu de l’ennemi plus d’hommes que Bonaparte et Kléber dans aucune des batailles rangées qu’ils avaient livrées pour la conquête ou la possession de l’Égypte.
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mée française, tu n’étais bon qu’à diriger les cuisines de la République*, i
Cependant, au bout de sept à huit heures, sur les instances de ses compagnons d’armes, Lanusse fit appeler larrey et se pait entre ses mains. Mais il était trop tard et la \italité se trouvait déjà profondément atteinte. Quoique l’opération eût été pratiquée en trois minutes, elle ne put sauver le blessé, qui expira sans souffrances la nuit suivante.
Baudot avait eu la jambe emportée; il se refusa à l’opération et mourut de la gangrène. Destaing, Morangis, Boussard et Silly, quoique gravement atteints, guérirent de leurs blessures. Le premier offre un des rares exemples de rétablissement, malgré une attaque de tétanos % Le général Silly tut deux fois à la même heure sauvé par Larrey : la première fois par son habileté chirurgicale, la deuxième par son courage, sa présence d’esprit et sa force physique. Ce double
invite à consulter. D’ailleurs, je vais les communiquer, avec celle-là, au général en chef, qui mieux que vous conviendra de la justesse des observations que je vous ai faites*. » Même indépendance vis-à-vis des chefs de corps qui l’assaillent, comme Dorsenne , dè propositions absurdes et parfois même de décisions concernant les blessés qu’il écarte péremptoirement*, et vis-à-vis même du général en chef. Le 15 germinal (4 avril) , les vivrès commencent à devenir
. > Corrispondance de Vannée d'Orient. Larrey au citoyen de Uigle. Ms. 5873,
geable, avait pour nous une importance capitale, car même les plus affamés pouvaient à peine manger ce pain salé i> Mais ce sont surtout les succès qu’il obtint avec ses opérés qui sont à considérer. Quelques semaines après la bataille de Canope, le 15 floréal (5 mai), il présentait l’état des blessés et la situation des hôpitaux au général en chef. Au terme de cette situation, plus de mille bléssés étaient rentrés à leurs corps respectifs, six cents restés dans les hôpitaux étaient en voie de guérison. Sur ces six cents , on pou-
capacité et aux divisions intestines pour précipiter la solution finale, les chirurgiens et les médecins de l’armée d’Orient, inaccessibles à ces sentiments, debout jour et nuit sur la brèche ou au milieu des pestiférés, étaient uniquement et tout entiers à l’accomplissement de leurs devoirs professionnels. Nous avons vu la belle tenue de Larrey refusant, pour ne pas abandonner ses blessés, la proposition de l’accompagner que lui adressa Bonaparte. Des Genettes, revenu après la proclamation du Consulat et la mort de Kléber des intrigues dans lesquelles son orgueil l’avait un moment entraîné, se plaçant, comme Larrey, au-dessus des mobiles intéressés qui menaient les généraux et en dehors des divisions qui rongeaient l’armée, se cantonna dans ses hôpitaux, où il livrait bataille à la peste avec plus de succès que Menou et Belliard aux armées alUées.
héroïque. Cérésole, jeune médecin de talent qui s’était distingué dans l’armée de Desaix et qui s’était récemment marié à Alexandrie, fut également atteint et mourut, victime lui aussi de son devoir professionnel. Sa jeune femme le soigna avec un dévouement passionné. Nous la retrouverons
le mépris du danger et le désir de se montrer dignes de la confiance d’un chef comme Larrey ‘.
L’épidémie du Caire fit subir à Larrey quelques pertes matérielles. Desaix, avant de partir pour la France, lui avait fait présent d’un petit nègre d’-Ahyssinie et de son cheval d’armes. Le nègre contracta la peste de Casablanca, à qui Larrey avait laissé sa maison, et périt ^ Le cheval de Desaix, un dromadaire, un âne, une collection remarquable d’oiseaux renfermés dans une immense volière, succombèrent
CAPITULATION D'ALEXANDRIE
Les Anglais serraient la place de près, et il était à craindre qu’ils ne finissent par l’emporter de vive force. Sur la demande des généraux, Menou se décida à capituler, 13 fructidor an IX (30 août 1801).
L’armée obtenait les honneurs de la guerre et devait être transportée en France avec ses munitions, ses armes et ses bagages. Malheureusement pour la science française, le général en chef, qui avait perdu l’Égypte par son impéritie, ne prit aucune précaution pour sauver au moins et assurer à la France le résultat de leurs recherches et de leurs travaux. Les savants avaient déjà été eux-mêmes en butte à d’odieuses vexations de sa part. Ils avaient voulu s’embarquer à Alexandrie pour la France, après la capitulation du Caire, comme les y autorisait le traité souscrit par Belliard, et avaient obtenu l’autorisation, de Menou. Mais il se passa alors une comédie indigne. Le général en chef les plaça entre le feu de l’escadre anglaise, qui menaçait de les couler s’ils avançaient, et celui des bâtiments français, auxquels il donna l’ordre de les canonner s’ils revenaient en arrière, et peu s’en fallut que ses instructions ne fussent exécutées.
Mais ces ridicules procédés n’étaient rien à côté des pertes vraiment sensibles que leur causait la Capitulation. L’amiral Keith put se prévaloir du traité pour .exiger que tous les monuments d’art recueillis par eux, au prix de tant de fatigues et de dangers, et rassemblés à Alexandrie par leurs soins, fussent livrés à l’Angleterre, et Menou accepta docilement cette prétention sans la discuter. Les trésors archéologiques de l’Égypte qui ornent maintenant les musées de Londres ne coûtèrent aux Anglais, selon l’expression d’un des membres de l’Institut", d’autre peine que de les demander. Menou avait même livré les manuscrits et les collections particulières des savants. Grâce à leur fermeté et à l’attitüde fière et énergique de Geoffroy-Saint-Hilaire, ils obtinrent de les conseiver. Mais les monuments, y compris la .fameuse
l’armée partit à son tour. Son embarquement demanda vingtcinq jours, 'du 1“ au 25 vendémiaire an X (22 septembre au 16 octobre 1801). La frégate anglaise la Diane, sur laquelle était Larrey avec le général en chef et l’état-major, partit le 25 après tous les autres navires. Menou était atteint de la peste. Peu de temps arant le départ, il en avait offert téristiques. Larrey était très embarrassé, ■al à Alexandrie, il l’exposait à tous les on de la maladie dans une ville infecté : par un long siège. S’il le ramenait en
sagers et l’équipage, et le soigna avec ment. Quand la Diane arriva à Touloi vant (17 novembre), le général était g
CHAPITRE XII
reur. Pour le moment, il est à Paris, sans affectation spéciale. Il n’a pas fait, à son grand regret, la campagne d’Égypte, et à son départ Larrey lui a confié sa femme, qu’il a soignée avec le plus grand dévouement. .4.vant de rentrer en France, Larrey, qui est parti il y a quatre ans sous le régime du Directoire, laissant un monde en déliquescence, et qui revient, sous le Consulat, au milieu d’une société nouvelle, lui a écrit et lui a demandé des conseils. Ribes est un lettré
qui connaît son histoire et sait combien la faveur du prince peut rendre puissant le médecin attaché à sa personne. Il indique dans sa réponse ce but à Larrey et lui désigne clairement le poste élevé qu’il doit ambitionner et dont il devra se servir pour améliorer l’enseignement de la chirurgie
OCCASION MANQÜÊE 339
rencontra à Étampes Bonaparte , qui avait quitté le matin Paris pour se rendre à. Lyon.
Larrey apprit plus tard de Joséphine qu’il avait, à ce moment, manqué la fortune prédite par son ami Ribes dans sa lettre'. Le premier Consul n’avait encore ni médecin ni chirui^en attitrés ; il n’en avait pas emmené avec lui pendant ce voyage, dans l’intention de prendre Larrey et de l’attacher pour toujours à sa personne. .11 fut très mécontent de ne pas le rencontrer à Lyon et indisposé par son peu d’empressement, n n’admettait pas en outre et n’admit jamais qu’on laissât échapper une occasion favorable de fortune. Ce fat un trait original de son caractère. Il attachait une grande importance pour lui-même à se saisir des circonstances, et il voulait que ceux qui le servaient eussent la même habileté Il prit en conséquence d’autres dispositions pour son service médical particulier. Bourrienne, qui n’aimait pas Larrey, exploita ce sentiment, et mit Bonaparte en relation avec Corvisart^ qui fut bientôt nommé premier médecin. L’influence de Corvisart devint considérable, et ce fat lui qui fit nommer à son tour les premiers chirurgiens, entre autres Boyer. Larrey regretta beaucoup ce poste, et nous le verrons faire plus tard, pour l’obtenir sous l’Empire, des démarches, qui échouèrent, du reste. On craignait trop, dans l’entourt^e de l’Empereur, l’honnêteté de Larrey, son désintéressement, sa liberté de langage, les réformes qu’il eût sollicitées et obtenues dans l’administration du Service de santé de l’armée et qui eussent gêné tant de personnages, pour le laisser parvenir à cette situation privilégiée.
Au. retour de Bonaparte à Paris, Larrey se présenta à lui. Le premier Consul lui exprima d’abord son mécontentement de ne pas l’avoir trouvé à Lyon. Mais , s’apaisant bientôt, il s’entretint longuement avec lui de la situation de l’armée d’Égypte, du nombre des blessés et des malades, de la santé de Menou, qui, on se le rappelle, avait été frappé de la' peste. Il fut satisfait de ses explications, l’assura de son
Î ENTRE DEUX CAMPAGNES
le caractère de son chirurgien, dont il savait bien que les
sentiments étaient plus élevés et le dévouement plus absolu.
Dès son arrivée à Paris, celui-ci s’était occupé du sort des chirurgiens qui avaient fait sous ses ordres la campagne d’Égypte. La plupart de ces jeunes gens avaient été, nous l’avons vu, réquisitionnés au moment de l’expédition ; et après avoir été, pendant quatre années, éloignés de leur pays, ils
Alexandrie, comme MilUoz, Zinck, Franck et tant d’autres chirurgiens distingués, qui avaient cent fois risqué leur vie dans les hôpitaux et sur les champs de bataille, se trouvaient sur le pavé, sans emploi, sans traitement, sans indemnités
furieuse des émeutiers pour se reudre à son hôpital assiégé, et on vante le brillant courage, fait de sang-froid, d’initiative, de résolution et de mépris de la mort, qu’il a manifesté dans toutes les circonstances de la campagne. On cite des traits qui paraissent fabuleux de son héroïsme ; le pansement auquel Arrighi, le cousin du premier Consul, a dû la vie, pratiqué dans la tranchée de Saint-Jean-d’Acre, sous une pluie de mitraille, et cet extraordinaire sauvetage du général Silly, qui dépassait tout ce qu’on avait déjà connu, emporté sur ses épaules pendant que la cavalerie anglaise le chargeait lui-même
consulaire va le voir et lui fait fête. Chaptal, dont il a été l’élève à Toulouse, -Fourcroy, dont il a autrefois suivi les leçons de chimie au jardin du Roi, lui donnent des marques d’amitié et d’estime. Monge et Berthollet, qu’il a retrouvés à Paris, l’accueillent affectueusement. Le premier Consul l’invite à la Malmaison, où Joséphine le reçoit de la façon la plus gracieuse et lui offre son portrait. Il le présente à Fox, que tous les talents, toutes les intelligences attirent invincible-
est d’une timidité extrême et se trouve paralysé en face de Bonaparte, qu’il connaît cependant si bien, — nous verrons à ce sujet que M™* Larrey avait plus d’àudace, — et c’est tout au plus s’il a osé réclamer, pendant que les faveurs pleuvaient déjà autour de lui, une indemnité pour les pertes qu’il a faites en Égypte ^ Mais son embarras disparaît quand
se chargeait de solliciter au nom des chirurgiens celui de l’Académie de chirurgie.
La création de la Société royale de chirurgie avait été un des plus remarquables actes de la rénovation scientifique sous la monarchie. Elle marqua l’affranchissement des chirurgiens maintenus si longtemps dans un état de vassalité. « de laquais bottés i*, disait Patin, par la Faculté, et lui assura ime ère extraordmaire de progrès qui maintint longtemps à la France la suprématie chirui^cale. J’ai montré plus haut la part importante que prirent les chirurgiens militaires dans
voulait pas plus rétablir les sociétés indépendantes que les corporations. Ayant rejeté d’emblée le projet de Bourdier de la Motte, il n’accueillit pas davantage celui de Larrey, tel du moins que celui-ci le présentait. Mais, comme il avait besoin d’une institution qui pût remplacer les anciennes
à fondre pour jamais ces deux corps rivaux. En cela, il répondait aux idées et au programme du premier Consul; sur tous les autres points, le projet de Larrey fut accepté, et un décret du 30 ventôse an XII (20 .mars 1804) compléta l’organisation de la Société de l’École, d’après les idées qu’il avait émises, mais en réunissant les sociétés de médecine et de chirurgie
qu’il eût voulu séparer.
Le projet de Larrey pour l’enseignement et l’exercice de la
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nalité fût placée au-dessus de toute contestation, et il soutint à la Faculté de Paris une thèse sur les amputations*. Comme plus tard pour Bretonneau, qui dut se soumettre, — déjà célèbre, — à la même formalité, cette épreuve fut un triomphe. Son vieux maître Sabatier présidait. Il lui rappela, non sans émotion , ses années d’études dans son propre service à l’hôpital des Invalides et évoqua, aux applaudissements de l’auditoire, les services qu’avait rendus le jeune chirurr gien à la science et les actions d’éclat qui avaient déjà fait retentir son nom à côté de celui des plus illustres capi-
Le nouveau docteur en chirurgie adressa sa thèse au premier Consul :
Au général Bonaparte, premier Consul de la République.
I Général, premier Consul,
« Pour montrer l’exemple de ma soumission aux lois qui viennent d’être rendues sur l’exercice de la médecine, je me suis empressé, aussitôt leur promulgation, de présenter à l’École spéciale de médecine de Paris la thèse dont j’ai l’honneur de vous adresser un exemplaire et d’après laquelle
« Daignez, général, l’accepter comme une marque de mon admiration pour vous et de l’attachement inviolable que je vous porte.
ü Salut et respect,
« D.-J. Larrey. »
U régime se développe. Bonaparte est nommé
consul à vie et est bientôt porté à l’Empire. Larrey note dans son journal ces grands événements politiques. Comme beaucoup d’autres, il n’accueille pas avec un extrême enthousiasme la proclamation des nouvelles institutions, et il eût préféré voir Bonaparte conserver la haute magistrature républicaine qu’il avait illustrée. Une note de lui nous apprend que, le
ministère de l’intérieur nommé M. Benoît. C’était un homme de tact et d’esprit, au caractère avisé, qui, au talent d’avoir su se faire une belle carrière sous l’Empire, ajouta celui de la compléter sous la Restauration*; Demoustiers continua cependant à aimer à sa manière l’héroïne de son poème jusqu’au dernier jour de sa vie, et, au moment de mourir,' il lui envoyait cette nouvelle et touchante assurance : j Je sens que je n’ai plus la force de vivre, mais j’ai encore celle de vous aimer. »
Les deux sœurs, Emilie, devenue M"*® Benoît, et Élisabeth, devenue M*»® Larrey, le visitèrent quand, atteint de consomption, — la maladie des poètes, — il ne put plus sortir ; c’est dans une de ces visites qu’il dit à Émilie ce mot
JOSEPH CHÉNIER
lyrisme la politique révolutionnaire, fréquente aussi chez elles ; c’est Marie-Joseph Chénier. M^e Larrey ne l’aimait cependant pas. Quoiqu’il eût une physionomie agréable et des formes très douces, l’auteur du Chant du Départ ne lui inspirait qu’une confiance très relative. Elle dit qu’il avait t l’âme méchante >. Elle nous raconte à son sujet un fait bizarre. Chénier avait sur sa table, quand il composait ses vers, une coupe remplie de sang, — d’un animal bien entendu, — et il l’aspirait à pleins poumons quand sa verve poétique lui faisait défaut'! , :
Révolte du Caire et Napoléon recevant les clefs de Vienne, constituent des œuvres très remarquables et qui feront toujours le plus grand honneur à l’école française.
L’amitié de Larrey ne fut pas inutile à Girodet. Il lui obtint la commande de ses deux grandes compositions militaires, et celle des portraits du père de Napoléon, Charles Bonaparte, et de son frère Louis. Nous verrons, pendant la guerre d’Allemagne, le chirurgien de la garde, malgré ses grandes occupations, songer encore à Girodet et arrêter avec lui un
cette aimable personne une sympathie déjà ancienne, et elles la font partager par leur entourage. Napoléon, de son côté, manifeste une extrême faveur à la femme de son compagnon d’Égypte. Pendant qu’ü traite souvent sans ménagement des femmes du plus haut rang, il marque à celle-ci, au contraire, une bienveillance spéciale. Il la plaisante bien parfois sur le silence qu’elle a gardé envers son mari pendant l’expédition d’Orient, et ii lui rappelle que Larrey ne reçut qu’une lettre en quatre ans; mais Mm» Larrey
3’mVASION
L’ANGLETERRE
■ Au mois d’août 18C6, nous retrouvons Larrey, avec la garde, au camp de Boulogne. L’Angleterre s’est dérobée au traité d’Amiens; elle a refusé de rendre Malte et a noué contre la France une nouvelle coalition qui comprendra l’Autriche, la Russie, la Suède et Naples. Napoléon, décidé cette fois à la frapper au cœur, a réuni à Boulogne une immense flottille de débarquement et une armée de cent vingt mille hommes. Le plan d’invasion de l’Angleterre a été préparé avec cette précision impeccable et cette géniale prévoyance qui font de lui un adversaire si redoutable. Douze cents bâtiments, chaloupes, canonnières, péniches ou bateaux plats, doivent transporter l’armée de l’autre côté du détroit. Les troupes ont été entraînées à l’avance à l!embarquement et au débarquement, et. la plupart des soldats
ont appris les manœuvres . de la mer. Les bâtiments sont
toujours prêts à mettre à la voile; les vivres et les munitions sont à bord, et au premier signal les troupes peuvent être embarquées. Mais il faut être maître de la traversée pendant quelques heures. Le sort de l’Angleterre dépend de la présence ou de l’absence dans le détroit de quelques-uns
coup de bon-vent.
Jamais la Grande-Bretagne ne courut un plus grave danger. Elle ne s’y trompa pas, et, malgré l’affectation de raillerie avec laquelle elle traitait le projet de débarquement, le gouvernement britannique fit des efforts désespérés pour activer la coalition, qui seule pouvait la sauver, eu ramenant l’Empereur de Boulogne au centre du continent. D’un autre côté, l’amiral Keith, celui que nous avons vu opérer en Égypte, — dans toutes ces guerres on retrouve toujours les mêmes acteurs, — s’attachait ardemment à détruire la flottille ; il n’y parvint pas, et toutes ses attaques furent bril-
BOULOGNE
lamment repoussées. Il était, en effet, plus facile et plus profitable de se mesurer avec Menou qu’avec Napoléon, et ce n’étaient pas les embûches de Keith qui pouvaient sauver l’Angleterre. Il fallait la faiblesse et l’incapacité de Villeneuve et aussi une nouvelle coalition des puissances continentales.
On sait comment le cœur manqua à Villeneuve, — comme autrefois à Ganteaume dans la Méditerranée, — 'et comment, au lieu de pénétrer hardiment dans la Manche, il fut se réfugier à Cadix, où son escadre fut immédiatement bloquéé par les Anglais et n’en sortit que pour aller se faire détruire à Trafalgarh Ceci se passait le 3 fructidor 1805. L’Empereur apprit le lendemain même, 4 fructidor (21 août), par le télégraphe, la nouvelle qui rendait inutiles tant d’immenses préparatifs et ruinait son plan d’invasion. Sa déception fut immense et se traduisit par une violente explosion de colère. Larrey, logé au quartier général du Pont-de- Briques, appelé ce matin-là auprès de lui pour son service, fut témoin de cette scène. 11 y avait là, — outre le chirurgien de la garde, — Monge, qui venait tous les matins déjeuner avec Napoléon ; le ministre de la marine, Decrès, que l’Empereur avait fait appeler, et Daru, qui était alors adjoint au commissaire général Petiet. Larrey raconte que jamais il n’avait vu Napoléon dans une pareille crise d’emportement. Le visage congestionné, les veines du front dilatées, comme si elles fussent prêtes à se rompre, les poings fermés, il exhala d’abord sa fureur contre Villeneuve, incriminant sa lâcheté et son incapacité. Monge tenta quelques mots pour l’apaiser. Mais, devant le regard que lui lança Napoléon, il s’esquiva prudemment. Larrey, qui avait hasardé également quelques paroles, fut brutalement invité à se retirer^. Il accabla Decrès
• Cequej’aiditdel’é
Illj
dont Napoléon- s’était saisi après la ruptvire de la paix d’Amiens, se portait sur la Bavière et arrivait le 27 septembre à Wurzbourg, Marmont, parti du Texel avec son corps d’armée le 29 août, le rejoignait le 29 septembre. Davout, parti d’Ambleteuse, Soult,' de Boulogne, Ney, de Montreuil, étaient sur le Rhin du 23 au 24. La cavalerie avec Nansouty,
si merveilleuse d’un point du continent à l’autre, formait une armée de cent quatre-vingt-dix mille soldats, auxquels il convient d’ajouter les troupes auxiliaires de la Bavière, qui comprenaient vingt-cinq mille hommes.
L’Autriche et la Russie mettaient de leur côté en ligne quatre cent cinquante mille hommes. Je néglige de chaque côté les contingents, tels que les corps de Masséna et de Saint- Cyr en Italie (soixante -dix mille hommes), et les troupes suédoises, anglaises, napolitaines des coalisés (cinquante mille hommes).
Le commandant de l’armée autrichienne, Mack, était à la
LE SERVICE DE SANTÉ DE LA GARDE IMPÉRIALE 367 inventées par Larrey, devaient aller ramasser les blessés au milieu de la mêlée, et, si ceux-ci ne pouvaient recevoir de soins sur place, les ramener dans un endroit où ils puissent être opérés ou pansés. Les chirurgiens de chaque régiment de la garde avaient à leur disposition deux chevaux munis de bâts, destinés à transporter les objets de pansement dont ils avaient besoin. Le service de santé était complété par une ambulance sédentaire et les hôpitaux temporaires qu’organisait Larrey à chaque résidence. Cette organisation, servie par l’intelligence, l’habileté et l’activité peu communes du chirurgien en chef, donnait des résultats excellents. Mais il ne faut pas croire que tous les corps de l’armée fussent desservis comme la garde. Dans beaucoup de régiments de ligne, l’assistance des blessés restait très défectueuse, et nous verrons souvent les ambulances de la garde dirigées par Larrey se porter au secours des autres corps et suppléer à leur pénurie de chirurgiens et à l’insuffisance de leur matériel*.
Percy avait été nommé chirurgien en chef de la Grande Armée. Comme il n’était pas encore arrivé au moment du passage du Rhin, Larrey fut investi avec Coste* de ses fonctions, qu’il cumula avec son service de la garde*.
L’armée, se dirigeant sur le Danube, traversa rapidement la principauté de Bade, le Wurtemberg et la Bavière. Elle s’avança par la rive gauche du Danube, dépassa Ulm qui formait le point d’appui de la droite de Mack, passa le fleuve à Donawerth et se trouva ainsi par cette marche, aussi hardie que savante, sur les derrières de l’armée autrichienne.
Le récit de la reddition d’ülm a été reproduit bien des fois. Il n’en est peut-être pas de plus frappant dans son incorrecte simplicité que celui qu’en trace Larrey dans la lettie suivante qu’il écrivit d’Augsbourg à son ami le peintre Girodet ;
1 J’ai bien regretté, mon cher ami, de ne pas vous avoir près de moi dans plusieurs occasions de notre rapide cam-
tions, et rentraient ensuite dans la -ville attendre leur départ pour la France. Nos dragons à pied attendaient au lieu où se
L’Empereur fit appeler le chirurgien de sa garde et le chargea de l’inspection générale; il conservait eu même temps son service ordinaire. Larrey inspecta immédiatement tous les hôpitaux de Brûnn qui avaient été installés dans des couvents, vérifia leur état et adressa séance tenante à l’ordonna-
CAMPAGNE DE 1805
La bataille s’engagea le 12 frimaire (2 décembre) au matin. Tous les détails de cette journée fameuse sont célèbres. La veille au matin, le prélude : proclamation de Napoléon, ne craignant pas d’annoncer à l’armée les dispositions qu’il a prises pour leur assurer la victoire; le soir, à onze heures, son inspection du camp illuminé par cent mille torches de paille et retentissant des acclamations de ses soldats. Le lendemain, le combat : la prise du plateau de Pratzen, clef de la position , l’écrasement du centre et de la droite ennemie par Soult, Lannes et Murat ; sa gauche assaillie de front par Davout, tandis que les divisions françaises fondent sur ses derrières du haut du plateau de Pratzen. Puis, les résultats ; les coalisés perdant vingt mille combattants, tant tués que blessés, vingt mille prisonniers, cent quatre-vingts bouches à feu; tout cela calculé, indiqué, prévu, organisé d’avance et s’accomplissant sur le terrain même choisi par Napoléon, dans les conditions qu’il a préparées, selon la tactique qu’il a annoncée et au milieu des fautes de ses adversaires qu’il a prédites.
n ne tenait qu’à l’Empereur de consommer la perte des armées coalisées et de les mettre pour toujours hors d’état de recommencer la guerre. La garde impériale russe était presque entièrement détruite. Les débris de l’armée d’Alexandre, quoique considérables, étaient privés d’artillerie et se trouvaient à peu près hors d’état de combattre. Davout, qui s’étant lancé à leur poursuite, les atteignit à Goeding. C’en
sauver un armistice qui n’existait pas encore, — mensonge que l’histoire lui a reproché. — Cette ruse libéra son armée du danger qu’elle courait. Davout dut s’arrêter. C’était le 4 décembre. Le 14, Savary apporta la nouvelle que l’armistice était définitivement signé.
L’empereur d’Autriche était allé lui-même solliciter la paix au camp du vainqueur. L’entrevue entre les deux empereurs eut lieu au moulin de Paleny. Larrey était présent, et il a noté l’abattement et l’attitude humiliée avec laquelle le descendant des Habsbourg aborda son vainqueur ‘.
Nous avons plusieurs lettres de Larrey annonçant la bataille d’Austerlitz. La plus intéressante est celle qu’il écrivit à son
du soir l’Empereur, selon une habitude qui sera inrariable, pai'courut le champ de bataille. Le spectacle, dit Larrey, était déchirant : le sol était couvert de morts, de moui-ants, d’armes brisées, et de tous côtés s’échappaient des gémissements. Napoléon avait recommandé te silence à ceux qui l’accompagnaient afin d’entendre les cris des blessés. Il allait droit à eux, des-
i travers leurs corps en criant ; i Faisons ; de Saint-Pétersbourg*, i ut conduite par Bessières et surtout par ilbuta l’artillerie russe et se précipita sur
russe, lorsqu’une décharge de cette batterie lui renversa une vingtaine d’hommes et le blessa grièvement. 11 raconte qu’il eut l’épaule broyée, la clavicule et le sternum fracassés, ce qui est, je vais le montrer, parfaitement exagéré. Porté à l'ambulance, il fut pansé immédiatement par le chirurgien d’un régiment. Il est intéressant de noter comment un blessé de cette bnportance était soigné à cette époque. La narration de Tbiébault nous permet de nous en rendre compte. On va voir que, toutes les fois qu’on le pouvait, il n’était pas d’égards et de prévenances qu’on -n’eût pour les « officiers de l’Empereur ».
On transporta d’abord le général à Brunn, dans un immensé et vieux carrosse, découvert dans une maison d’un village voisin et qu’on aménagea pour qu’il pût recevoir un lit; et c’est confortablement couché, ayant d’un côté un médecin
pratiquer l’opération, qui était, comme on le voit, de la plus grande simplicité. La blessure n’offrait donc pas le caractère grave que lui prête Tbiébault, qui, à l’en croire, aurait eu l’épaule broyée. Elle constftuait cependant un traumatisme sérieux, et les chirui^ens firent naturellement des réserves au sujet du pronostic. D’après le général écrivain , ils parurent redouter une lésion artérielle et des hémorragies consécutives. Il n’en fut rien, et, malgré les exagérations de Thiébault, les suites furent régulières.
Dans cette situation, Thiébault est très entouré : l’Empe-
EXIGENCES DU GÉNÉRAL THIÉBAÜLT
mauvais œil le privilège que s’était attribué Tbiébault, et il prescrivit de remplacer le médecin par un infirmier; mais le général réclama à grands cris, et Percy, la bonté et parfois aussi la faiblesse même, consentit à le lui laisser. Tbiébault, très prolixe sur tout ce qui le concerne et qui conte minutieusement tous les détails de sa maladie et de son traitement, auxquels il ne consacre pas moins de vingt-huit pages, se garde bien de rapporter cet incident.
sant dans la ville que les blessés intransportables. Tbiébault est de ce nombre. L’Empereur envoie Savary lui remettre quinze cents florins. Il trouve naturellement que c’est peu; mais, quinze jours après, Saint-Hilaire lui apporte un nouveau présent de deux mille florins, et le général trouve que ce n’est pas encore assez*.
Après un séjour de quelques semaines à Brüun, Tbiébault; entre en convalescence, part pour Vienne et de là pour la France. Il a acheté une voiture confortable, il voyage en caravane plutôt joyeuse, à petites journées, avec son médecin et deux aides de camp. En Bavière, on trouve un gêneur,' Berthier, qui lui ordonne de laisser son médecin à Munich , dont les hôpitaux sont encombrés de blessés, et où Ton manque de chirurgiens. Mais Tbiébault se rit de cet ordre, garde son Esculape et repart avec tout son monde pour Paris*.
Telle est l’histoire de la blessure de Tbiébault. On voit que les officiers généraux de la Grande Armée étaient admirablement soignés en campagne, et savaient parfois aussi
adieux à l’Empereur :
I A Sa Majesté l’Empereur.
t J’aurais voulu faire plus pour vous. Je ne regrette pas la vie, puisque j’ai participé à une victoire qui vous assure un règne heureux. Quand vous penserez aux braves qui vous étaient dévoués, pensez à ma mémoire. Il me suffît de vous dire que j’ai une famille , je n’ai pas besoin de vous la
Morland fut tué dans la charge des chasseurs à cheval de la garde impériale contre la garde russe. L’Empereur décida que son corps serait conservé et déposé dans la crypte d’un monument qu’il se proposait de faire élever à l’esplanade des Invalides, à Paris. Il prescrivit à Larrey de l’em-
Marbot a raconté à sa façon cette histoire d’embaumement.
ÜN DES CONTES DE MARBOT 38S
des préparations nécessaires à l’embaumement, placèrent sim¬
plement le général dans un tonneau de rhum. Ce colis funèbre fut mis en route sur Paris et déposé, en attendant le moment
de le placer aux Invalides, dans un cabinet d’anatomie de l’École de médecine. Il y resta jusqu’en 1814. En ce moment, le tonneau s’étant brisé, on fut très étonné de constater que les moustaches du général avaient poussé dans le rhum d’une façon si extraordinaire qu’elles descendaient jusqu’à la ceinture. L’affaire fit du bruit, on allait voir le général comme une curiosité scientifique. La famille intervint et le réclama. Mais elle fut obligée d’intenter un procès au savant qui le détenait, pour en obtenir la restitution. »
• Aimez donc la gloire, ajoute plaisamment Marbot, et allez vous faire tuer, pour qu’un olibrius de naturaliste vous place ensuite dans sa bibliothèque entre une corne de rhinocéros et un crocodile empaillé ‘ ! n
Quand je lus les Mémoires de Marbot à leur apparition, je fus un peu étonné qu’un homme comme Larrey, dont les connaissances anatomiques étaient considérables et qui, au cœur de l’Allemagne savante, ne pouvait manquer d’aucune des substances qui lui étaient nécessaires, ait eu recours au procédé primitif de la conservation d’un corps dans du tafia.
Ce procédé, qui se comprendrait à la rigueur en mer,
ments, ni produits médicamenteux, paraissait par trop sommaire dans tm pays aussi civibsé que l’Allemagne. Ai-je besoin d’ajouter, en outre , que cette histoire de moustaches ayant poussé d’un mètre dans le rhum ne me paraissait nullement acceptable?
La lecture des Mémoires et des notes de Larrey démontre que mes doutes étaient justifiés. Le chirurgien de la garde pratiqua, en effet, sur Morland un véritable embaumement, une opération méthodique et savante, telle qu’elle s’effectuait à la fin du xvm® siècle, où les progrès réalisés dans les sciences anatomiques et chimiques l’avaient portée à un
haut degré de perfection. Il était très versé dans cette question spéciale. Pendant ses précédents séjours en Italie et en Allemagne, il avait visité les cabinets d’anatomie qui étaient alors à la mode dans le monde savant, et dont les collections, préparées avec un art infini, étaient réellement merveilleuses et égalaient au moins, si elles ne les dépassaient pas, nos préparations modernes. H avait assisté aux opérations que nécessite l’apprêt des pièces anatomiques, et il en connaissait bien le manuel opératoire. En Égypte, il avait étudié les momies en connaisseur, pénétré le secret de leur conservation et comparé la méthode de l’embaumement moderne avec l’embaumement antique.
Voici, en peu de mots, comment ii prépara le corps de Morland. L’ayant fait transporter à Brünn, à l’hôpital mili- , taire, il fit passer dans l’estomac et l’intestin une préparation bitumineuse, comme le faisaient les Égyptiens. 11 injecta ensuite dans les veines et les artères une solution antiseptique, — sans doute du sublimé, — vida le crâne par une couronne de trépan et introduisit par cette ouverture, le long de la base, une certaine quantité de bichlorure de mercure. Enfin il compléla ces dispositions en faisant sur tout le corps des piqûres profondes à la pointe du bistouri et en le plongeant dans un bain de muriate suroxygéné de merctire. Ainsi préparé, le corps de Morland fut envoyé à Paris, à l’hôpital de la garde. 11 resta quatre-vingt-dix jours dans la solution. Après l’avoir retiré, on le fit sécher devant le feu dans un filet, on reforma son visage par des manipulations, on plaça dans ses orbites des yeux d’émail et on entoura son corps de bandelettes, comme une momie égyptienne. Quand on l’eut ensuite revêtu de son uniforme et qu’on eut donné à ses membres une attitude naturelle, il apparut d’une ressemblance frappante, et l’illusion fut telle, qu’une de ses parentes crut le voir vivant et s’évanouit*.
Larrey était très fier de ce succès, et on peut croire qu’il eût été vivement blessé si le récit de Marbot eût été publié
LARREY
et des officiers blessés qu’il visitait tous les jours, se multipliait pour améliorer la situation et prenait toutes les mesures que lui indiquaient les médecins. Il succomba lui-même à l’épidémie. L’hôpital de la garde, dont l’emplacement avait été déterminé avec soin par Larrey et qui se trouvait situé dans des conditions très hygiéniques, loin des quartiers populeux, fut épargné et n’eut presque pas de malades. Larrey, du reste, commença l’évacuation de ses blessés le lendemain même de la bataille d’Austerlitz et les groupa à Vienne, à l’hôpital des Dominicains, magnifique établissement dont la salubrité était parfaite, et où ils furent entourés des plus grands soins.
Dans sa correspondance de Vienne, Larrey donne à sa femme des nouvelles du jour. Il lui annonce la signature dê la paix avec l’Autriche et les arrangements que Napoléon est en train de conclure avec le représentant de la Prusse, d’Haugwitz. Il lui apprend que l’Empereur va rentrer en France avec le quartier général et qu’il sera rendu à Paris le l" janvier. Larrey devait le suivre, mais il a été chargé du fameux embaumement du colonel des chasseurs de la garde, tué à Austerlitz, et cette circonstance va ajourner son départ. Il est désolé de ce contretemps, qui va retarder son arrivée à Paris jusqu’au carnaval. Mais, en homme habitué aux caprices de la fortune, il s'incline devant la nécessité et conseille à Laville d’accepter comme lui la situation qui leur est faite.
Le retard est plus considérable qu’il ne croit, et, dans une lettre du 5 nivôse (25 décembre), Larrey fixe son arrivée à Paris vers les premiers jours de ventôse (février). « Nous ne pouvons donc, dit-il, faire le carnaval ensemble; nous ferons à sa place l’anniversaire de notre mariage, que nous confirmerons à l’église, si tu le juges à propos. Fasse le Ciel que les vœux que nous ferons soient mieux exaucés que lors de cette première cérémonie. Dieu veuille que nous soyons plus heureux et que les calamités politiques ne viennent plus nous séparer, nous désunir et troubler notre repos *. »
rurgien invoquait ses occupations. Il fai € Jusqu’à présent, dit-il, le temps entretenir l’Empereur de mes intérêts j
rosité qui distingue Napoléon vis-à-vis de ses généraux. TMébault, simple général de brigade, qu’il fit gouverneur de Fulde, touchait plus de vingt mille francs par mois, sans compter les accessoires qui étaient considérables, puisqu’en cent quatre-vingt-quatre jours de gouvernement il reçut deux
CHAPITRE XIV
frii;
côté allemand, la plu-
dont l’une, à la vue de l’Empereur, revêtu du costume légendaire qu’il affectait déjà de porter parfois en Égypte, s’écria : t Ciel ! le général Bonaparte ! > A cette exclamation devenue inusitée. Napoléon, surpris et mécontent, s’approcha avec ses officiers. Apercevant alors Larrey, qui fait partie de ce groupe, elle s’élance vers lui et, lui saisissant les deux mains en sanglotant : i Monsieur Larrey, me reconnaissezvous? reconnaissez-vous Mme Cérésole? > C’était, en effet, la femme de Cérésole, ce jeune médecin dont j’ai signalé les travaux et la belle conduite pendant l’expédition d’Égypte, et qui avait été un des meilleurs et des plus dévoués élèves de Larrey*. 11 l’avait vu périr de la peste sous ses yeux à Alexandrie, et avait été le témoin du profond désespoir de la jeune femme. Rapatriée en France par ses soins, tombée
avec la garde, jusqu au 2o novembre, organisant sa conquête, renforçant son armée, la préparant à de nouvelles victoires et imprimant un caractère définitivement implacable a sa lutte avec l’Angleterre, par ses décrets du blocus continental.
Pendant ce temps, Larrey, auquel le bon état de la garde laissait dès loisirs, visitait les établissements consacrés a
l’enseignement supérieur et se mettait en relation avec les savants de la capitale prussienne. L’Académie des sciences de Berlin était loin d’êlre ce qu’elle .est devenue de nos jours. Le mouvement scientifique, qui a atteint aujourd’hui en Prusse un si remarquable degré de développement, est une évolution relativement récente. L’importance actuelle de l’Allemagne dans toutes les branches des sciences est elle-
plus grand poète de l’Allemagne. Ce génie original, qui unit à l’enfantement de merveilleux chefs-d’œuvre littéraires les plus belles recherches scientifiques, et dont le patriotisme allemand est si fier, resta cependant plus ou moins étranger aux désastres de sa patrie.
Au moment de la bataille d’Iéna, qui se propagea jusqu’à
msuffisanls pour légitimer
une réputation scientifique.
Celle de Graefe était de meilleur aloi. . Chirurgien de valeur, il s’adonna à l’ophtalmologie et devint médecin en chef de l’armée prussienne en 1815. Gœrke, qui fut également un excellent chirurgien, était, à cette époque, à la tête du service de santé. Coder, savant estimé, professait l’anatomie à Hall et suivit le roi dans sa fuite à Kœnigsberg. Walter, professeur à l’hôpital de la Charité, à Berlin, était surtout
célèbre par ses collections anatomiques. J’ai déjà signalé l’importance, aujourd’hui disparue, autrefois si considérable.
qu’eurent, à la fin du xviiie siècle et longtemps encore dans le cours du xix®, ces collections scientifiques auxquelles
se livraient avec un goût passionné les chirurgiens célèbres. Les « cabinets » italiens, et spécialement celui de Scarpa,
Walter était non moins réputé. Il contenait deux mille huit cent pièces qui étaient le résultat de cinquante années de travail et de la dissection de plus de huit mille cadavres humains.. De telles collections avaient une grande valeur. Le chirurgien de la Charité, en homme avisé, mit la sienne en; vente, et elle fut achetée au prix de quatre cents mille florins par le roi de Prusse; ce fut là le musée anatomique de Berlin, dont Walter obtint, après l’avoir vendu , d’être nommé le directeur.
Larrey, accompagné de Walter, visita ces collections et les hôpitaux de Berlin ; il assista aux séances de l’Académie des sciences, et il retrouva dans Alexandre de Humholdt un
heure et demie, ne se lassant ni d’écoiiter, ni de développer les pensées qui lui venaient à l’esprit. Il termina l’entretien par une promesse à laquelle les Allemands furent toujours
Napoléon reçut aussi Walter et tous les savants qui en firent la demande.
Les premiers jours de l’année 1807 ne trouvèrent plus Larrey à Berlin. Il était à Varsovie, et c’est de celte capitale de la Pologne qu’il envoyait ses vœux à sa chère Laville. Le chirur-
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jrtuae des armes. Réfugié avec cour à Kœnigsberg, il tendait la main à l’armée russe q avait franchi le Niémen. Les hostilités avaient donc reco: mencé. Déjà Napoléon avait lancé ses corps d’armée sur Vistule. Lui-même, ayant quitté Berlin le 25 novembre at
Pendant le séjour de Larrey dans a
avait été chargé d’une mission auprès du roi de Prusse, rejoignit le quartier général. Il avait versé dans les mauvais chemins et s’était cassé la clavicule; il ne voulut que per¬
sonne y touchât avant Larrey, et il rapportait à son ami son os fracturé pour qu’il le lui raccommodât.
Sur ce sujet spécial des chemins boueux de la Pologne
es blessés et les malades, aple, partageant avec eux, le désert de Damanhour,
La pluie, tombant sans discontinuer, aggravait encore cet état des routes et les fatigues de l’armée. On se battait néanmoins à travers l’eau et la boue, et on mettait en fuite les Russes à Golmyn et à Pultusk. Ces combats , qui furent les seuls moments où les troupes oublièrent les supplices de ces
Les généraux Treillard . . . _
par une balle. Jomini, le futur historien de Napoléon, Claparède, Vedel et Marulaz, un des plus braves généraux de cavalerie légère, lié avec Larrey depuis la campagne du Rhin, furent également atteints.
Mais leurs blessures, comme celle
de Lannes, étaient
prendre ses quartiers d’hiver dans cette ville; Larrey s’installa, fréquenta les hôpitaux èt se mit à étudier les affections indigènes, entre autres la pliqiie polonaise, maladie due à des parasites spéciaux et que l’on observe surtout en Pologne. Il écrivit un mémoire sur cette question peu connue en France. Il allait créer une académie de chirurgie et commencer ses cours , quand il reçut l’ordre de repartir avec le quartièr général.
. Le général russe Benningsen, espérant qu’une campagne d’hiver serait plus péniblement supportée par les soldats
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recommence à cîiarger. L’Empereur lui fait ordonner d’aller sé faire panser par Larrey. Celui-ci constate rapidement que les blessures de ces deux généraux sont dénuées de gravité, remet à plus tard leur pansement et se retourne du côté du troisième blessé dont l’état lui paraît alarmant.
C’est d’Hautpoul, le plus brillant général dé cavalerie de l’armée, — celui que Napôléon a embrassé la veille devant toutes ses troupes, — et qui, avec ses . escadrons de fer, a enfoncé le centre de l’armée russe. Dans cette magnifique ■ charge qui a sauvé l’armée, il a reçu un coup de biscaien à la cuisse droite. Les cuirassiers l’ûnt porté à l’ambulance de Percy. Le chirurgien en chef, jugeant le cas très grave, en informe Napoléon, qui l’envoie à Larrey, accompagné d’un de ses aides de camp. Celui-ci lui recommande chaleureusement le blessé de la part de .l’Empereur. Larrey s’approche de la civière sur laquelle est étendu le vaillant soldat et
soulève la couverture de cheval, raidie par le sang et la
neige, qu’on a jetée sur lui. L’examen est vite et judicieusement fait : les parties molles de la cuisse sont dilacérées; une vaste plaie communique avec le foyer d’une fracture comminutive du col du fémur; il n’y a pas de perte considérable de sang; l’artère fémorale est intacte; le blessé n’est pas trop affaibli, quoiqu’il soit fatigué par les trajets successifs qu’on lui a fait subir.
Pour Larrey, comme pour nous, la vie peut être sauve; mais c’est un cas d’amputation immédiate, et U la propose, au général en lui démontrant son urgence. Malheureusement pour d’Hautpoul, Percy s’est déjà prononcé et lui a fait entrevoir la possibilité de conserver sa jambe..ll se refuse donc obstinément à l’opération, et on doit se contenter d’un pansement simple. A une époque où l’antisepsie n’existait pas, c’était son arrêt de mort. Le général fut évacué sur Varsovie, mais il dut s’arrêter au premier village qu’il rencontra et mourut le troisième jour'.
L’AMBÜLANCE MENACÉE PAR LES RUSSES 415 est en effet réel. Mais l’oeil perçant de Larrey, habitué depuis tant d’années aux opérations de guerre, ne tarde pas à distinguer un corps de cavalerie qui fond à toute bride sur les soldats russes. Ce sont les grenadiers et les chasseurs à cheval de la garde, ayant à leur tête le général Lepic. Il se retourne vers ses blessés, leur explique ce qui se passe, les
iirlendemain
d’Hautpoul, qi
Mais Lepic, parcourant en tous sens les carrés russes, arriva sur le point où il avait été capturé. Délivré par ses chasseurs, il fut transporté à l’ambulance de la garde. Son aspect était effrayant, et Larrey, qui le connaissait personnellement, n’aurait pu dire qui il était, si les cavaliers qui l’apportaient n’eussent affirmé sa personnalité. Il n’avait pas reçu moins de dix-sept blessures et n’avait plus figure humaine. Un coup de baïonnette lui avait perforé le crâne; un autre, porté au-dessus du sourcil, avait lésé le nerf sus-orbitaire-. Un troisième avait perforé les joues en les dilacérant et en lui cassant plusieurs dents. Trois coups de sabre dans la poitrine, dont l’un avait traversé le poumon, complétaient la situation. Larrey réunit les chairs, les sutura, appliqua des appareils sur les plaies, ranima les forces du blessé et l’évacua ensuite sur les hôpitaux de première et de seconde ligne. Ce fut une de ses belles cures d’Eylau. Il fut moins heureux
physique qui domine le système nerveux et maîtrise la fatigue. A ces conditions souveraines il faut joindre les qualités accessoires qui complètent le grand chirurgien ; la rapidité dans l’exécution qui épargne la souffrance, la régularité des actes opératoires qui atténue le danger, l’assurance et la fermeté dans l’attitude qui encourt^ent le blessé, la douceur qui l’apaise, la bienveillance qui le console et l’autorité impérieuse qui lui commande la confiance et lui donne l’espoir.
Napoléon, qui est lui -même le plus grand maître d’énergie qui ait jamais existé, s’arrête plein d’admiration. Il fait
avaient fui, emportant avec eux toutes leurs ressources.' Il conseilla énergiquement à l’Empereur l’évacuation au loin de tous les blessés et leur dissémination dans les villes situées sur la Vistule. Il lui représenta qu’il était préférable de les exposer aux fatigues d’uu voyage long et pénible que de les voir mourir sur place d’accidents auxquels il serait impossible de remédier. Napoléon, qui se rappelait les merveilleux résultats de l’évacuation de Saint-Jean-d’Acre, accepta sans objection. L’évacuation générale et successive fut ordonnée le même jour.
Le maréchal Bessiéres et Larrey avaient remarqué aux environs de 'Varsovie, à Inowraklaw, un vaste château qui réalisait les conditions nécessaires pour servir d’hôpital. Il fut décidé qu’il serait utilisé pour la garde , et Larrey écrivit de suite à Paulet, son chirurgien en second, resté à Varsovie avec une partie de l’ambulance, de se rendre immédiatement dans cette résidence pour l’aménager et y attendre les blessés. En même temps, Percy devait faire évacuer sur d’autres points ceux qui appartenaient aux différents corps de l’armée*. Sans tarder, Larrey, après avoir sérié à Eylau ses blessés par catégories, mit en route pour Inowraklaw un premier convoi, auquel d’autres devaient succéder le len-
Ce hardi déplacement à grande distance, que le chirurgien de la garde devait renouveler bien des fois, est un remarquable exemple de la facilité avec laquelle les blessés supportent les fatigues d’un long transport. II y a cinquante lieues eutre Eylau et Inowraklaw, située au delà de la Vistule. Les chemins étaient affreux, transformés parle dégel en abominables fondrières;
les remèdes extrêmes *. »
Du reste, à cette époque des belles années de l’Empire . les services fonctionnaient avec une précision admirable i une régularité parfaite. Un commissaire ordonnateur, Dufou: dirigeait et administrait le convoi. Des chirurgiens et des ii
leur prodigu
riel faisait défaut. G’estPercy qui raconte qu’il se disputa un seau et une marmite avec un des grands officiers de la maison de l’Empereur: t Si vous connaissiez, lui dit-il, la qualité dont Sa Majesté vient de m’honorer, vous ne persisteriez pas dans votre réclamation. — Qui êtes-vous donc, monsieur? — Ce que je suis?... Apprenez que je suis le garde des seaux, s L’autre se retira en riant". Larrey était logé dans une pauvre maison de paysan. Il était dépourvu de tout, ayant perdu à Eylau non seulement ses- armes, mais aussi, comme nous venons de le voir, ses équipages pillés par les Russes avec le matériel ambulancier. Son linge, ses vêtements, son portemanteau lui avaient été votés, et il ne lui
trois mots : « Papa, je t’aime, s Mais qui le croirait, il était également inconsolable de la perte des poésies de Demoustier. 11 avait fait de ces jolis vers, adressés à la sœur de sa femme, sa lecture favorite, et il se plaisait à retrouver dans ces strophes l’image de sa Laville confondue avec celle d’Emilie, qui les avait inspirées
. A ce moment il se fit chez cet homme, qui était un des plus robustes de sou temps, une violente réaction; la fatigue.
arrivait qu’on avait faim. C’est par une de ces journées de disette que l’Empereur traversait Un jour, aux environs de Mysigniez, une colonne d’infanterie qui n’avait pas reçu d’aliments depuis la veille. Tous les soldats connaissaient ces deux mots de la langue polonaise : Kleba, e du pain b ; Niema, i il n’y en a pas... >
.Papa,Me6a, » lui cria un soldat. — t Niema, > répondit aussitôt Napoléon. Toute la colonne se mit à éclater de rire et continua patiemment à jeûner.
Finkenstein , misérable bourgade perdue au fond de la Pologne, était devenue le centre de l’Èurope. Tous les jours des hommes politiques, des diplomates étrangers, des Français en mission, des attachés des différents ministères ou des délégations du sénat arrivaient au. quartier général. La correspondance de Larrey signale le passage de ces personnages. Quelquefois, parmi eux, il retrouvait un ami qu’il amenait à son cantonnement, après l’audience de l’Empereur. C’est ce qui arriva pour Jaubert, le célèbre orientaliste, avec lequel il s’était étroitement lié pendant l’expédition d’Égypte et qu’il rencontra un jour, au moment où il sortait de la résidence impériale. Ils né s’étaient pas vus depuis trois ans. Jaubert, qui était à cheval, s’arrêta si brusquement qu’il faillit tomber de surprise. Ayant mis pied à terre, il se jeta dans ses bras. Ce diplomate venait de traverser les aventures les plus extraordinaires. Il avait fait partie, en Égypte, du petit groupe des séerétaires interprètes dont le chef était Venture, — qui rendit de si grands services à l’armée, — et gagné, à cette époque, la confiance de Bonaparte, qui le ramena avec lui en France. Employé depuis à différentes négociations diplomatiques en Orient, il fut envoyé en mission eu Perse, en 1805, potir négocier un traité avec le sehâh. Arrêté à Bayazed par lé pacha de cette ville, il fut dépouillé des présents que l’Empereur l’avait chargé de remettre au souverain persan et jeté au fond d’une citerne desséchée, où il
kenstein, il venait de présenter son ambassadeur asiatique, auquel il servait d’interprète, à l’Empereur, quand il fut , rencontré par Larrey.
Celui-ci l’amena chez lui, envoya prévenir ses amis Duroc et Lannes, qui avaient également été liés avec Jaubert en
soin de le faire cuire. Il était en train de se livrer à cette opération, quand survinrent ses invités. Ils tinrent à honneur de l’aider, et chacun, à tour de rôle, fît tournér la broche improvisée.
CAMPAGNE DE
bien vu d’autres et ils s’en accommodèrent comme d’un festin. Jaubert lèur raconta les détails de sa périlleuse mission et leur confia que l’Empereur venait de lui accorder une pension viagère de quatre mille francs. Il offrit à Larrey, pour sa femme, un châle de cachemire blanc, des pastilles du sérail et de l’essence de rose. Je ne sais pas si la charmante Laville était coquette. Tout porte à croire qu’elle aimait comme d’autres les belles toilettes et les riches étoffes. Dans ce cas, elle dut être satisfaite, car il serait impossible de calculer le nombre de châles, de pièces de tissus rares, de dentelles , de perles et de hijoux qu’elle reçut de Larrey et de ses .amis, soit pendant la campagne d’Égypte, soit pendant celle d’Allemagne. Ces prévenances aimables persistèrent pendant tout l’Empire.
On peut penser que M”® Larrey, comme, sans doute, la plupart des femmes des autres Officiers généraux, amassa une inestimable collection d’étoffes de prix. Mais qu’étaitce, à côté des richesses qu’entassait Joséphine et que nous a fait connaitre l’historien si admirablement documenté qu’est M. Masson? L’ambassadeur qu’accompagnait Jaubert, bien informé des goûts de l’Impératrice, apportait pour elle plus de quatre-vingts cachemires et une immense ' quantité de perles fines de tous genres, de turquoises et d’émeraudes*.
C’est ce Persan, nommé Asker-kan, qui eut à Paris un si vif succès de curiosité à la cour impériale et dans la société parisienne. Galant, empressé auprès des dames, généreux, fort intelligent, aimant les sciences et les arts, installé avec un luxe somptueux et oriental et la plus nombreuse suite que jamais ambassadeur ait amenée en France, à l’ancien hôtel de Mii« de Conti, il prenait plaisir à recevoir, et ses réceptions étaient très suivies. Jaubert lui servait d’interprète et traduisait aux dames, en en atténuant la licence avec infiniment d’esprit, les compliments parfois très risqués qu’il leur adressait.
11 tut le héros d’une aventure comique qui fit rire tout
nommait, et Larrey était sûr de son appui. Les pièces de cette nomination étaient arrivées au quartier général. Maret en prévint Larrey et lui demanda d’opter entre la chaire et les fonctions de chirurgien consultant. Larrey choisit ces dernières, et Richerand fut nommé à sa place. Que se passa-
Quant à Larrey, il reçut, comme on l’a vu plus haut, la croix de commandeur, qui lui était, du reste, après peu, promise depuis EylauL
Il semble que devant une pareille injustice le ressentiment
à l’Académie
mer, et le vieux maître de Larrey, Sabatier, entrant dans ses vues, rinscrivit sur la liste des candidats. Quoiqu’il eût des concurrents redoutables, entre autres Percy et Chaussier, la notoriété du chirurgien de la garde, l’importance de ses travaux, l’influence de Sabatier, celle de Monge et deBerthollet qui était toute-puissante, paraissaient devoir assurer son élection. Mais Mm» Larrey n’avait pas compté avec sa volonté. Quand il apprit qu’il se trouvait en concurrence avec Percy et Chaussier, il s’empressa de décliner toute candidature. La lettre qu’il écrivit à ce sujet est un modèle de modestie et de sagesse, et pourra être longtemps méditée par les jeunes ambitieux que le nouveau langage moderne désigne sous le nom, si justement approprié, d’ i arrivistes >.
« Je suis fâché que M. Sabatier m’ait mis en ligne à côté des hommes connus tels que les Percy et les Chaussier. Mon Dieu, ma bonne amie, pourquoi tant de zèle et d’ardeur? Je viens d’atteindre seulement mon huitième lustre; je suis à peine connu dans le monde savant, et je n’ai point véritablement encore les titres et les profondes connaissances qu’une aussi honorable distinction exige pour être remplie avec honneur. Non, je ne me sens pas encore digne de cette marque d’estime particulière des grands hommes du siècle. Il ne faut pas s’aveugler, ma chère amie , il ne faut pas aspirer d’un coup au but où les hommes les plus distingués de notre art ne sont arrivés qu’à la fin de leur carrière. Arrête donc tes démarches, ma chère Laville; l’opinion publique doit élever les hommes selon leur mérite aux places académiques, telles que celles de l’Institut, et certes je suis loin d’avoir capté son attention au point nécessaire pour arriver à ce résultat. J’apprendrai donc avec plus de plaisir que de peine
COMBAT D’HEILSBERG
le siège' vacant a été confié à ün plus digne que moi. Je serai toujours content en revanche, chère Laville , si j’occupe la première place dans ton cœur n
Larrey s’étant désisté, ce fut en effet son Collègue Percy qui fut élu, et, dans les lettrés suivantes, Larrey exprimait à sa femme le plaisir personnel que lui causait cette nomination et la satisfaction qu’il éprouvait de l’honUeur qui devait en rejaillir sur la médecine ihiUtaire ^
Au mois de juin, lès Russes recommencèrent les hostihtés et attaquèrent les lignes de la Passarge. L’Empereur était lui-même prêt, et.Benningsen ne faisait que le devancer. Il se mit en marche avec toutes ses troupes. Murat et Soult, qui étaient à l’avant-garde, livrèrent imprudemment, le 10 juin; le sanglant combat d’Heilsberg, où l’armée russe, retranchée dans une position fortifiée et supérieure en nombre, tint en échec les troupes françaises. Les pertes furent relativement considérables des deux côtés pour une affaire partielle. Les Russes eurent trois mille hommes tués et sept à huit mille blessés; les Français perdirent deux mille hommes et eurent cinq müle blessés.
Larrey n’arriva que le soir avec l’Empereur; il s’occupa
manda de ne lever le pansement qu’au bout de cinq jours, et constata qu’au bout de ce temps les plaies étaient aux trois quarts guéries. Ce procédé, aujourd’hui classique , devint une des r^les de sa pratique. 11 évacua ses opérés sur Thom.
Après l’affaire d’Heilsberg, les Russes, craignant d’être enveloppés, abandonnent précipitamment leurs retranchements, qui sont occupés par les troupes françaises, et se dirigent sur Friedland pour gagner de là Kœnigsbèrg. L’Empereur les suit à marches forcées. Le 13 il est à Eylau. Larrey retrouve par un magnifique soleil de juin ce champ de carnage qu’il avait vu couvert de neige sur laquelle les morts et les blessés se détachaient en lamentables reliefs. Le printemps l’a maintenant tapissé de verdure et émaillé de fleurs. Les plaines glacées sur lesquelles d’Hautpoul et Lepic ont mené, à la tête de leurs escadrons, leurs furieuses et sanglantes charges, se trouvent transformées en lacs bordés d’élégantes villas. R n’est pas jusqu’aux granges qui abritèrent les douloureuses scènes de l’ambulance du 10 février, qui n’aient reyêtu un aspect pittoresque. Du reste, les cœurs sont à l’unisson de la nature, et les divisions foulent joyeusement et pleines d’en-
LA BATAILLE DE FRIEDLANI
Parmi ceux-ci est Marbot. Le jeune aide de 'camp: rejoint Napoléon à sa sortie d’Eylau. L’Empereur le fait placer à côté de lui et écoute, tout en galopant, le rapport qu’il lui fait
tourage des princes étrangers les marques de sa munificence sous la -forme courtoise de boîtes en or, ornées de son portrait et enrichies de diamants. L’empereur de Russie et le roi de Prusse imitèrent son exemple. Larrey et Percy furent com¬
pris dans cette distribution de riches présents et reçurent des tabatières de grand prix entourées de brillants. Alexandre
oflHt, en outre, au premier une bague d’une inestimable
valeur. L’habileté et'l’humanité de Larrey l’avaient rendu très populaire dans les armées étrangères, et les souverains saisirent cette occasion de lui donner un témoignage public de leur estime. Ils voulurent visiter ses ambulances volantes de la garde et le comblèrent de félicitations. L’excellent chirurgien s’éprit de compassion pour le roi de Prusse et surtout pour la reine. Duroc, son ami, auquel cette princesse manifestait une estime particulière, lui fit partager son admiration pour elle. Tous deux trouvaient que l’Empereur avait été dur en lui refusant Magdebourg en échange de sa rose*. Ils oubliaient que, depuis la Révolution, c’était la troisième fois que la Prusse prenait les armes contre la France, et que la reine Louise, qui avait été l’ardente instigatrice de la dernière guerre, était mal venue à solliciter la générosité du vainqueur. Les événements ont démontré du reste que, si à celte époque, Napoléon eût complété son œuvre de rigueur et mis pour jamais la Prusse hors d’état de refaire son armée et de nuire à la France, il ne Teût pas trouvée quelques années plus tard à la tête de ses adversaires les plus implacables et les plus acharnés*, et probablement aussi, car tout s’enchaîne, les événements de 1870 ne se fussent pas accomplis.
Au commencement de juillet, Larrey se rendit à Kœnigsberg pour y préparer l’organisation de son service, précé-
rapport que l’âge des conscrits fut désormais établi et fixé à -ringt ans.
Koenigsberg est une des villes les plus agréables et les plus salubres des bords de la Baltique'. Sa population, heureuse de voir se dénouer une guerre dont elle avait beaucoup souffert, fit un excellent accueil aux Français, et Larrey fut l’objet de toutes sortes de prévenances de la part de son hôte, M. Jacobi, honnête et riche banquier de la ville, qui avait été l’ami de Kant. Les soins dont il tut entouré dans la famille de ce digne bouigeois de Koenigsberg, le climat sain et vivifiant de cette ville le remirent vite des fatigues de cette dure campagne.
Kœnigsberg se livre à un commerce d’ambre assez étendu. Larrey n’oublia pas d’acheter un collier pour Larrey; mais la paix était promulguée, et l’heure de rentrer en France arrivée. Le chirurgien de la garde se sépara avec regret de son hôte et partit à la fin de juillet pour Berlin, où il retrouva avec plaisir son ami de Humboldt. De là il visita les hôpitaux de Wissembourg, de Leipzig et d’Iéna. Dans cette dernière ville, -siège d’une uni, rersité célèbre, — les professeurs voulurent le recevoir solennellement et le retenir
par l’influence de Chaptal la création de cette École, au moment de la réoiganisation de l’enseignement de la médecine, et tait nommer directeur son oncle Alexis Larrey. Les
s’y trouvait déjà. Il lui donna l’ordre de prendre, en sa qualité d’inspecteur général, là direction du service de santé de son armée et d’inspecter les hôpitaux de la ligne, depuis Bayonne jusqu’à Burgos, et plus tard jusqu’à Madrid.
Le grand-duc de Berg commandait une armée de cent mille hommes, échelonnée de Bordeaux à Burgos, ayant sa pointe vers Valladolid. Officiellement, cette armée devait aller renforcer en Portugal l’armée de Junot. En réalité, elle était destinée à occuper militairement les places fortes de
fils, à l’instigation de Godoî, et le livrait aux tribunaux sous l’inculpation de haute trahison. Quelques notes, un brouillon de lettre à Napoléon, un mémoire au roi, où il lui révélait l’origine de l’élévation du favori, saisis chez lui, étaient les
GUEBRE D’ESPAGNE
salles étaient insalubres, malpropres, insuffisamment aérées, et chauflees avec des braseros qui asphyxiaient les malades sans les empêcher de souffrir du froid. Ils étaient desservis par des médecins et des infirmiers indigènes, dont nos soldats ne comprenaient pas la langue. Déjà, des signes de soiirde animosité commençaient à se manifester dans la population, et à Burgos,' siège du quartier général de Murat, on rapportait de temps en temps à l’hôpital un soldat avec la poitrine trouée d’un coup de couteau; en quelques mois ces assassinats se multiplièrent. Larrey informa le grand-duc de Berg
grand Hôtel-Dieu de Madrid, très bel et très vaste édifice situé à l’extrémité du Prado, dont Lairey fit activer les
Le 2 mai, éclata la révolte de Madrid. Le départ de Charles IV et de la reine avait ind^é la population , et celle-ci témoignait de son hostilité croissante par son attitude équivoque vis-àvis des soldats français, par les rixes qu’elle engageait avec eux et par des rassemblements inquiétants. L’annonce de l’envoi en France des divers membres de la famille royale présents à Madrid mit le feu aux poudres. La populace cou-
MADRID
d'infirmiers et d’un poste espagnols. Il est évident que si le grand-duc de Berg n’avait pas songé à les faire protéger, ils risquaient d’être massacrés par leurs ennemis du dedans unis aux insurgés du dehors. Cette pensée le mit hors de lui. Comme autrefois au Caire, il se porta de toute la vitesse de son cheval à travers l’émeute, salué de balles que lui tiraient, heureusement sans l’atteindre, les insurgés , et arriva enfin avec ses collaborateurs à la porte de l’Hôtel-Dieu. Il était temps; il trouva l’officier espagnol commandant le poste, les médecins Dupont et Talabert et les employés français de l’hôpital aux prises avec les infirihiers indigènes qui voulaient se ruer sur les malades. Déjà quelques-uns de ceux-ci avaient été blessés; un médecin français, le docteur Houneau, avait été insulté et frappé. Larrey s’élança au milieu des' révoltés et les accabla de reproches. Son autorité, le prestige qu’exerçait son nom étaient tels, qu’à sa vue ils s’arrêtèrent interdits et se laissèrent désarmer. Mais le danger revêtit bientôt une autre forme : une troupe d’émeutiers s’était portée sous les murs de l’hôpital et tentait d’y pénétrer. Il ordonna alors de barricader les portes et d’armer les conva-
flt tirer sur les assaillants. Ces mesures défensives, qui permirent d’attendre que l’armée française eût rétabli l’ordre, sauvèrent les médecins et les malades de l’Hôtel-Dieu.
La résolution et la rapidité avec lesquelles la révolte de Madrid fut étouffée eurent des suites incalculables. Elles laissèrent de profonds ressentiments dans le cœur des habitants, et compromirent à jamais toute possibilité de rapprochement entre les deux peuples. C’est à partir de cette journée malheureuse du « dos de Mayo » que les Espagnols se soulevèrent dans toutes les provinces, organisèrent des i juntes » de gouvernement et inaugurèrent cette résistance implacable aux envahisseurs qui constitue une des plus héroïques et des plus sauvages pages de leur histoire. Cependant la rigueur de la répression fut très
lendemain de l’émeute, de faire fusiller, au Prado, quelques insultés pris les armes à la main. La conscience nationale
ne lui pardonna jamais ces exécutions. Les Espagnols avaient eu, au commencement, quelque entrainement vers ce superbe cavalier, dont le brillant costume et la prestance martiale, la
réputation militaire flattaient leurs propres goûts. A partir de ce moment, ils lui vouèrent une aversion profonde. Cependant Murat ne comprit pas la portée de cet événe¬
ment et s’abusa jusqu’au dernier moment sur sa popularité et sur la pensée de l’Empereur. Il se voyait déjà roi, et jouait au souverain dans ce palais de Castille où il faisait
régner l’étiquette des Tuileries; et, président de la junte, lieutenant général du royaume, commandant en chef de l’armée française, il en exerçait réellement le pouvoir. Mais bientôt ce rêve s’évanouit, et Napoléon lui apprit lui-même qu’il devait renoncer au trône d’Espagne. 11 tenta de ruser et de se défendre, mais il commettait à chaque instant les
plus lourdes fautes de gouvernement. L’armée espagnole désertait sous ses yeux pour aller rejoindre les insurgés , sans
Madrid sur les causes de cette maladie. Pendant que ceux-eî l’attribuaient à des substances métalliques analogues à celles qui provoquent les affections saturnines*, les cbiruigiens de l’armée d’occupation déclaraient que ces substances n’y entraient pour rien. Larrey, qui s’occupa spécialement du problème qui fut alors soulevé, démontra que la colique de Madrid, — endémique sur tout le plateau qui s’étend de la capitale aux montagnes du Guadarrama, — était provoquée par des facteurs complexes, parmi lesquels les conditions
journée et la nuit, une alimentation défectueuse, les boissons, surtout le vin liquoreux d’Espagne, que les marchands indigènes additionnaient de narcotiques, étaient les plus importants **.
Les plus vaillants soldats ne sont pas toujours les malades les plus résolus. Larrey trouva le grand-duc de Berg dans un abattement moral inexprimable. Dépourra de ressort et de réaction, crojant son dernier jour arrivé, il se laissait aller au découragement le plus profond. Larrey le rassura par d’énergiques remontrances et le traita par le moyen dont il avuit déjà bien des fois expérimenté l’efficacité, apaisant
arriva le 7 juillet à Bayonne, où l’attendait Caroline, et se rendit de là à Barèges, dont Larrey lui avait conseillé les eaux. Le général Savary, envoyé par l’Empereur, le remplaça dans le commandement de l’armée.
Le 25 juillet, Joseph arrivait à Madrid et prenait immé-
l’idée d’employer les petits chars de la Biscaye, qui passent partout et gravissent des montagnes et des défilés inaccessibles à tout autre véhicule. Mais il lui fut très difficile de compléter le nombre de ses chirurgiens et ses approvisionnements. En l’absence de l’Empereur, il ne pouvait rien obtenir des intendants , qui dirigeaient les hôpitaux comme ils l’entendaient, évacuant les blessés sans même prévenir les chirurgiens, oubliant parfois les distributions de vivres
ESPAGNE
Du reste, l’autocratie des intendants, — ce vice des ai-mées impériales, — conséquence des pouvoirs exagérés consentis par l’Empereur, atténués par sa présence, s’accroissait dans des proportions considérables , quand il était absent. La correspondance officielle et privée de Larrey était remplie de plaintes à ce sujet, et cet inspecteur général, l’un des hauts dignitaires de l’Empire, dont la notoriété était européenne.
sa tristesse. Pendant la retraite de Madrid, après Baylen, le roi Joseph et l’armée avaient été suivis de toutes les familles espagnoles, compromises pour la cause française, et qui ne se sentaient plus en sûreté dans la capitale. Les conditions dans lesquelles s’accomplissait cet exode touchaient le
NAISSANCE D’i
nouvelle de la mort de son mari, s’étant répandue tout le long de la ligne de l’armée, était pan^enue à Paris et U apportée à l’improviste. Sa délivrance eut lieu
phase active avec l’arrivée de l’Empereur. Larrey l’attendait avec impatience, t Je ne suis tranquille, écrivait-il, que lorsque l’Empereur est avec nous. Il me semble qu’il ne peut rien nous arriver quand il est là à la tête de l’armée ! > -Napoléon venait d’avoir avec Alexandre l’entrevue d’Erfurt. Croyant s’être assuré la tranquillité en Allemagne par les concessions qu’il fît à ce souverain", il entra en Espagne le 4 novembre et arriva le 7 à Vittoria. Une partie de la .Grande Armée l’avait déjà précédé. C’était une masse de cent cinquante mille hommes de vieilles troupes, qui, jointe aux cent mille soldats déjà entrés dans la péninsule, présentait le total énorme de deux cent cinquante mille combattants. Voilà à quel effort immense était réduit l’Empereur dans une entreprise qu’il avait considérée au début comme une promenade militaire. L’armée espagnole, divisée en plusieurs corps d’armée, pouvait, de son côté, atteindre le chiffre de cent mille hommes, soldats disciplinés, volontaires, étudiants et prêtres, auxquels il faut ajouter les troupes anglaises alliées, comprenant environ trente mille soldats qui à eux seuls valaient toute l’armée espagnole.
Dès l’arrivée de Napoléon, les opérations, qui trop longtemps avaient langui, incertaines et timides, sous le vague commandement du roi Joseph, changèrent de face, et les Espagnols apprirent sa présence par la soudaineté et la vigueur des coups
salle et de Milhaud, et, malgré leur étonnante agilité, jonchèrent le champ de bataille et ses environs de leurs morts et de leurs blessés. Larrey évalue à plus de deux mille le nombre de ceux qui furent ainsi mis hors de combat. Il fit ramasser les blessés, pansa tous ceux qui n’avaient pas reçu de secours et les plaça dans les hôpitaux de Burgos.
Quelques jours avant la bataille, Lannes, suivant à franc étrier l’Empereur qui, comme toujours, allait à une vitesse vertigineuse, fut désarçonné. La chute, qui eut lieu sur la route de Vittoria à Burgos, sur une pente dure, couverte de
ria dans un état alarmant, couvert d’ecchymoses, offrant des signes de désordres graves dans la poitrine et dans les entrailles, le pouls petit, la face grippée, les extrémités froides. Le traitement que lui fit subir Larrey est loin d’être banal, et rappelle la thérapeutique primitive des âges les plus reculés. Comme la plupart dès médications empiriques qui reposent sur des observations séculaires, elle était cependant
abondante se déclara , le pouls se releva, et au malaise et à la faiblesse du malade succédèrent un calme et un bien-être de bon augure*. Évidemment, Larrey s’était proposé le même but que nous recherchons aujourd’hui, quand nous entourons de feuilles d’ouate des pieds à la tête un opéré ou un malade dont la température s’est abaissée; mais, quoique plus extraordinaire, son procédé emprunté aux indigènes de Terre-Neuve était aussi plus énergique. Il acheva la gué-
COMBAT DE SOMOSIERRA
gravit au galop les pentes de la montagne à travers un feu violent. Arrivé au sommet, il mit pied à terre avec ses cavaliers, courut aux retranchements dont les palissades furent aussitôt arrachées. Après avoir sabré les servants des pièces d’artillerie, il remonta à cheval et se précipita à la tête de ses lanciers sur les Espagnols. Ceux-ci prirent aussitôt la fuite. Mais, sur ce terrain qui allait en s’élargissant sur la pente opposée de la montagne, leur singulière rapidité à la course les servit moins encore qu’à la bataille de Burgos. Les cavaliers, lancés à toute vitesse, ne tardèrent pas à les atteindre aréc leurs longues lances, et la plupart restèrent sur le terrain. Quand l’Empereur arriva à son tour sur le défilé, il aperçut le drapeau français flottant sur.Buytrago, et vit au delà de la ville, à une lieue dans la plaine, la cavalerie de Montbrun poursuivant toujours les fugitifs.
Ce brillant combat, — un des plus extraordinaires de l’histoire des guerres, — ne coûta guère au régiment polonais qu’une trentaine de blessés; parmi eux était Philippe de Ségur, qui reçut une balle dans le ventre. Le projectile, traversant les tissus, se logea dans la colonne vertébrale, probablement dans l’intervalle des apophyses transverses. Larrey se garda d’aller l’y chercher', et se contenta d’appliquer un appareil sur la plaie. Celle-ci fut promptement cicatrisée, et le jeune officier put se rendre à Paris, où l’Empereur le chargea de porter au Corps législatif les drapeaux pris à Burgos et à Somosierra. Larrey pansa et opéra tous les blessés français et espagnols sur les bords du chemin escarpé de la montagne. Il les fit transporter par les voitures" de ses ambulances à Buytrago et, de là, à San-Martino, près de Madrid
La route de Madrid se trouvant libre, l’Empereur arriva sous ses murs le 2 décembre, — jour anniversaire du cou-
après quelques tentatives de défense. Larrey s’installa de nouveau chez son hôtesse, la vieille marquise de Bogida, et prit possession du grand hôpital qu’il avait déjà occupé. Son repos ne fut pas de longue durée.
L’anéantissement des ai-mées espagnoles allait, en effet, placer l’armée anglaise, débarquée pour prêter la main aux insurgés, dans une situation très critique. Pour éviter un
lui couper la retraite. On se remit en campagne. Larrey narre les pénibles marches de l’armée française à travers les montagnes du Guadarrama, par des chemins affreux, un froid de neuf degrés et des rafeles de neige qui fouettaient le visage et empêchaient d’avancer. Il fit une partie de l’ascension à cheval sur im canon, à l’imitation de l’Empereur
L’armée se dirigea ensuite sur- Médina del Campo et Benavente. La température s’était adoucie, mais le dégel avait succédé à la glace; la pluie tombait serrée; les chemins étaient de vrais bourbiers, et la marche excessivement pénible. L’Empereur, tout entier à sa poursuite, entraînait cependant ses troupes sur les pas de l’armée anglaise, qui précipitait sa retraite vers la Corogne, faisant sauter les ponts derrière elle. Il atteignit son arrière-garde à Benavente et la poursuivit jusqu’à .èstorga, ville distante de quinze lieues de France, que, dans son impatience, il fit franchir à ses soldats, par un temps affreux et d’abominables routes, en une seule étape. L’engagement de Benavente, avec l’arrière-garde anglaise, fournit soixante blessés qui furent pansés sur le champ de bataille par les chirurgiens des chasseurs de la garde, que leur chef, Lefebvre-Desnouettes, avait
POURSUITE DE L’ARMÉE ANGLAISE
imprudemment engagés. Larrey note un trait ici qui prouve que les chirurgiens militaires de cette époque, le plus souvent improvisés au moment d’une campagne, connaissaient imparfaitement le traitement des blessures de guerre. Ils avaient, en effet, réuni les plaies des blessés, provenant toutes de coups de sabre portés par la cavalerie anglaise, avec des aiguilles autour desquelles ils avaient placé une suture entortillée. Quand Larrey arriva, il se douta du résultat; il leva les appareils et trouva les chairs déchirées par les aiguilles et les plaies désunies. Il fut obligé de recommencer l’opération, en avivant les bords de la plaie et en recousant par une suture entrecoupée.
Arrivé à Astorga le 2 janvier, l’Empereur reçut des dépêches qui ne lui laissaient plus de doute sur les préparatifs de guerre de l’Autriche. Celle-ci allait, en se sacrifiant encore une fois, sauver la Grande-Bretagne. Napoléon se crut obligé de renoncer à la poursuite de Moore et la confia à Soult. Ce fut le salut de l’armée anglaise, qui aurait dû trouver son tombeau dans la péninsule. Moins vigoureusement poursuivie, attaquée avec hésitation même quand elle fut obligée d’offrir le combat, servie par les rivalités qui existaient entre les chefs de corps d’armée, — en l’absence de l’Empereur, — elle parvint à gagner la Corogne et à s’embarquer (17 et 18 janvier 1809).
Après avoir commis cette faute incalculable, — car, la suite le démontra, il aurait eu le temps de prendre les Anglais ou de les jeter à la mer, — Napoléon se dirigea sur Valladolid, où il établit son quartier général. Se trouvant ainsi plus et prêt à partir à la première nou-
son train. A une minute en arrière couraient Duroc et le mameluk Roustan, plus loin encore les guides que Napoléon distançait et qui s’épuisaient en efforts pour l'atteindre. Il y a vingt- trois lieues d'Espagne entre Valladolid et Burgos ; l’Empereur les parcourut en trois heures et demie, et durant ce raid extraordinaire à travers un pays infesté de guérillas il n’eut à ses côtés que Savary ‘.
En partant, Napoléon laissait Larrey à Valladolid. Préoccupé de l’état des hôpitaux de cette place, qui contenait un grand nombre de blessés et de malades, et dont l’état sani-
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lège d’exercer un des plus beaux attributs du médecin, la sollicitüde envers l’ennemi vaincu. Dans cette dernière campagne de la Galice, on avait fait un nombre considérable de prisonniers anglais, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de femmes et d’enfants, que selon leur habitude les régiments britanniques traînaient à leur suite. L’Empereur, toujours préoccupé de la question d’humanité vis-à-vis de l’ennemi vaincu, — constamment et infiniment supérieur, même à ce point de vue, à tous ses adversaires, — ne voulut pas qu’on les abandonnât ou qu’on les séparât de leurs pères et de leurs maris, et leur ordonna de les conduire avec eux à Valladolid. Ils furent enfermés dans une caserne qui leur servit de prison. Napoléon avait ordonné qu’ils fussent bien traités. Or voici comment ses intentions furent remplies. La fièvre typhoïde, mal connue alors et désignée sous le nom de fièvre adynamique, s’était déclarée dans les hôpitaux de Valladolid, où elle exerçait des ravages considérable. Larrey, observant que cette affection sévissait plus particulièrement sur les prisonniers de guerre qui la transmettaient à nos
périeure à celle des Français, voulut remonter à la cause et fut visiter la prison dans laquelle ils étaient détenus et qui n’était autre qu’une caserne espagnole. Il fut profondément affecté du spectacle qui s’offrit à ses yeux. Les malheureux soldats anglais, déjà exténués par le pénible trajet qu’ils venaient d’accomplir à travers les montagnes des Asturies et les privations qu’ils avaient subies, étaient couchés sur les dalles, sans paille ni couverture. La plupart étaient privés de vêtements, n’avaient ni capotes, ni chemises, ni bas, ni chaussures. Ils étaient mal et insuffisamment nourris, n’avaient pour se désaltérer qu’une eau malsaine. La caserne elle-même était dans de déplorables conditions de salubrité. On conçoit bien là la genèse de l’épidémie de fièvre adynamique.
bien portants et de les envoyer à l’hôpital. 11 adressa ensuite au maréchal Bessières et à l’ordonnateur Miehaud un rapport
LARREY CONTRACTE LE TYPHUS
constances les plus difficiles. Mais, de même que là où n’était pas Napoléon les affaires militaires périclitaient, là où manquait Larrey le service de santé ne fonctionnait plus qu’imparfaitement les hôpitaux étaient mal tenus, les blessés étaient souvent dénués de tout, et les administrateurs, qui n’avaient plus à redouter son rigide dévouement, son infatigable sollicitude et l’autorité dont il jouissait auprès de l’Empereur, se laissaient aller à l’incurie ou à l’insouciance du sort des blessés, quand ce n’était pas à la criminelle dilapidation des ressources qui devaient leur être affectées.
Ainsi, l’état des hôpitaux de la ligne d’évacuation de Valladolid à la frontière, qui ne rentraient pas dans la zone soumise à sa surveillance, était déplorable. Ces établissements constituaient de véritables cloaques, dans lesquels n’existaient ni hygiène, ni propreté, ni literie, ni distributions fixes. Les blessés français s’y trouvaient confondus avec les prisonniers esp^nols et anglais. Les maladies n’étaient pas mieux classées que les malades, et les fiévreux, les contauieux et les blessés croupissaient ensemble*. Les chirurgiens, animés de la meilleure volonté, s’agitaient, réclamaient, se désespéraient; mais leur patriotisme et leur bonne volonté se brisaient contre la force d’inertie adniinistrative. On conçoit devant ce tableau comment fondirent les troupes françaises en Espagne. Elles payèrent certainement une mortalité plus considérable à la maladie qu’aux armes espi^oles.
Cependant la guerre d’Autriche est de plus en plus imminente. L’Empereur a fait rentrer sa garde ; il a rappelé Lannes , qui a enfin forcé Saragosse à capituler. Il fait ordonner à Larrey de revenir à Paris. Mais celui- ci est à son tour malade. Tant de travail et de fatigues ont fini par venir à bout de la plus solide constitution de l’armée, et il a contracté le typhus de ses prisonniers anglais à Valladolid. Le courageux chirurgien trouve cependant la force de se mettre en route pour Burgos. Mais le délire le prend en chemin, et il aurait, dit-il,
i Corre^. officielle.
GUERRE D’ESPAGNE
péri sans le secours de son jeune parent et élève Alexis Larrey, qui l’accompagnait. Il arrive à Burgos dans l’état le plus grave. Il est, dans cette ville, l’objet des soins les plus éclairés et les plus assidus de la part de ses confrères de l’armée, et entre heureusement en convalescence au bout de quelques semaines. I! quitte alors cette Espagne où il a tant souffert, et le registre de sa correspondance officielle dans la pénin- - suie est clos par cette dernière ligne : ,
CHAPITRE XVI
Ulm , Augsbourg et Ratisbonne , auxquels venaient se joindre les contingents bavarois, saxons et les autres forces de la Confédération, soit cent dix à cent quinze mille hommes de plus. Elle était commandée, sous sa direction suprême, par Davout, Lannes et Masséna. Berthier en était le major général et Baru l’intendant général. Des Genettes dirigeait le service médical. Bercy étant resté en Espagne, c’est àHeurteloup qu’avait été confiée la direction du sendce ehiruigical de l’armée. Larrey était comme à l’ordinaire à la garde impériale.
Napoléon partit le 13 avril 1809 de Paris avec Joséphine, qu’il'laissaà Strasbourg. Le 17, il se trouvait à Donauwerth , sur -le théâtre même de la guerre, ayant voyagé avec une impatience fébrile et laissé derrière lui sa garde, sa maison militaire, son état-major et ses chevaux. De ce point central, il lança dans toutes les directions des officiers chargés de ses ordres pour la concentration des troupes. Il prescrivit à Davout de quitter Ratisbonne, à Masséna d’abandonner Augsbourg et de se rallier l’un et l’autre vers Neustadt.
Par cette belle opération tactique, — une des plus remarquables de sa carrière, — il réunissait en un seul groupe son armée, auparavant divisée en deux fractions isolées, tandis que l’archiduc Charles, qui commandait l’armée autrichienne , exécutait au contraire l’opération inverse, et divisait ses forces pour atteindre les deux maréchaux français qu’il croyait encore séparés. Conséquence : écrasement de l’armée autri-
: droite, . Lannes
enfonçait le centre ennemi et assurait la victoire. Un moment tout' fut compromis, et il fallut l’intrépidité des généraux et la superbe tenue des troupes pour garder le champ de bataille et assurer la retraite dans l’île de Lobau.
Quatre hommes s’illustrèrent à Essling, entre tant d’autres qui firent magnifiquement leur devoir : Lannes , qui y fut blessé mortellement, Masséna, qui conserva avec une indomptable ténacité le village d’Aspem et l’unique pont par lequel l’armée pouvait effectuer sa retraite dans Hle de Lobau, Mouton, qui reprit Essling, et Larrey, qui fut égal à lui-même, tel qu’il s’était montré à Eylau et à Friedland, mais dont la gravité
PRESSENTIÎ
tous ceux qui, n’étant atteints que de blessures légères, pouvaient être transportés sans danger. Les fusiliers' de la garde, qui étaient restés en ligne, décimés par une pluie de mitraille à laquelle le défaut de munitions les empêcha de répondre, firent de grandes pertes et encombrèrent le soir les ambulances. Mais le blessé le plus important de la journée, tant par l’élévation de son rang dans l’armée que par la
l’offensive et enfoncé le centre de l’armée autrichienne. La bataille était gagnée. C’est à ce moment que l’Empereur, prévenu de la rupture du grand pont qui pri-vait l’armée de ses munitions, donna l’ordre de s’arrêter. Mais il fallait tenir jusqu’au soir pour ne pas être jeté dans le Danube. La journée se passa à prendre et à reprendre les villages d’Aspern
réflexions , un petit boulet de trois arriva sur lui en ricochant, traversa le genou gauche dans son épaisseur et effleura ensuite la cuisse droite, lésant les téguments et une partie du muscle vaste externe. Le maréchal fut renversé sous le coup ; il s’écria qu’il était blessé, et, croyant n’être atteint que légèrement, essaya de se relever, mais retomba aussitôt, impuissant et à demi évanoui *.
L’ambulance centrale où se trouvait Larrey, à la lisière du bois d’Essling, était située à une petite distance du lieu où
état. L’examen de la blessure expliqua vite la gravité de ces phénomènes. L’articulation du genou gauche était béante , avec les tissus dilacérés , les ligaments déchirés , les os fracturés et l’artère poplitée divisée. La blessure de la jambe droite n’offrait aucune gravité. Larrey, profondément impressionné, fit appel à toute sa fermeté. Il voyait clairement que, dans l’état de stupeur et de prostration où était le blessé, l’opération, c’est-à-dire l’amputation de la jambe, ne pouvait offrir que peu de chances de succès. Mais il percevait d’une façon encore plus certaine que Lannes allait succomber si on n’intervenait pas. Son parti de ne pas refuser à son illustre ami la seule chance qui lui restât de sauver sa vie était arrêté , ■ mais il voulut d’abord provoquer une consultation. H manda de l’île Lobau Paulet, son chirurgien en second de la garde, et Yvan , qui se trouvait au quartier impérial, et les réunit avec les principaux chirurgiens de la garde. Dans la consultation Yvan se déclara contre l’amputation , mais Paulet et les autres
* Larreyj ü&nuAres et campagneSf t. HI, p. 25. Note inédite.
tement pratiquée.
Le moment où il convient de pratiquer une amputation reconnue indispensable était alors très discuté. Certains chirurgiens voulaient qu’on attendît que le choc dans lequel est plongé l’organisme après un grand traumatisme, fût dissipé et que les blessés aient résisté aux premiers accidents. D’autrés, au contraire, à la tête desquels se plaçait Larrey, préconisaient l’opération immédiate et soutenaient qu’elle offre infiniment plus de chance de réussite quand elle est pratiquée avant l’apparition de la fièvre et le développement des complications suppuratives. La conviction de Larrey était à ce sujet absolue et inébranlable , et il déclarait, — s’ap-
. ENTREVUE DE LANNES ET DE NAPOLÉON 477 d’un autre côté, que le chirurgien de la garde avait une expérience immense, que dans des cas semblables il avait sauvé des opérés, et que sa conduite était parfaitement légitime *. L’opération fut exécutée avec l’habileté et la prestesse qu’il avait depuis si longtemps conquises. Les modernes n’ont pas inventé, comme quelques-uns d’entre eux semblent le croire, le précepte bienfaisant de la rapidité de l’exécution dans les actes opératoires. Avant eux, Larrey savait combien il importe de ménager chez les grands blessés la douleur, l’épuisémeut nerveux et la perte de sang; et il opérait avec une rapidité que peu de praticiens de nos jours pourraient égaler.. Son intervention dura à peine deux minutes-. Le blessé fut aussitôt après transporté dans l’île de Lobau. Il y était à peine arrivé que l’Empereur, qui cherchait le maréchal, survint. L’entrevue entre ces deux hommes fut déchirante. Napoléon se précipita en pleurant sur le maréchal , l’étreignit convulsivement: t Lannes, c’est moi, me reconnais-tu? — Oui, Sire, vous perdez votre meilleur ami. —
en Égypte. N’est -ce pas, Larrey, que vous me répondez de ses jours? i La soirée était déjà avancée, et le groupe que formaient Napoléon et les personnages qui l’accompagnaient était plongé dans une demi-obscurité. L’attention des autres blessés, disséminés sim le sol, fut attirée par les lumières qui brillaient autour de la couche du maréchal : ils reconnurent l’Empereur et, se soulevant sur le sol, ils l’acclamèrent
On raconta à cette époque, et on l’a écrit depuis , car l’esprit de parti n’épargna aucune arme de dénigrement vis-à-vis de Napoléon, que Lannes lui adressa à cette minute suprême des reproches sur son ambition et sur les fautes qu’elle lui avait fait commettre, et le conjura de mettre fin à la guerre
‘ Voir page 490 le cas du colouel d’Aboïille.
le chirurgien de la garde, il devenait aussi celui de toute l’armée, et la direction et le commandement passaient presque toujours entre ses mains. Après l’intervention opératoire, il faisait grouper les opérés par corps et les plaçait dans les conditions les moins défectueuses possible. On n’avait naturellement aucune tente; il en fit fabriquer avec les manteaux des morts, avec des branches d’arbres ou des feuilles de roseaux. Ces abris étaient bien sommaires, mais défendaient cependant un peu les blessés contre la fraîcheur glaciale des nuits et la chaleur intense des journées. Le courage et le sang-froid de ces malheureux étaient inimaginables. N’ayant reçu d’autres secours depuis le moment où ils avaient été
blessés qu’un rapide pansement, gisant directement sur le
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tesses : » Docteur, commencez par mon voisin, il souffre plus que moi. »
L’Empereur ne , se coucha pas non plus. Contrairement à ses habitudes, il réunit en conseil de guerre ses lieutenants Davout, Masséna et Bessières, et leur fit accepter le parti de ne pas évacuer l’île de Lobau. Cette résolution arrêtée, il confia le commandement de l’armée à Masséna et s’embarqua avec Savarv' et Berthier sur un petit bateau qui le conduisit sur l’autre rive. A peine débarqué, il fit appeler Daru et s’occupa activement de faire ravitailler l’armée et les am-
Au matin , les blessés de Larrey n’avaient absorbé qu’un peu d’eau bourbeuse du Danube, qu’on filtrait à travers des pièces de linge. Le senice des communications par petites
barques entre l’ile et Vienne ne pouvait se faire qu’avec une
lenteur extrême, et si les soldats valides pouvaient attendre, il n’était que trop certain que les blessés seraient emportés parla faiblesse et l’inanition. Au moment où Larrey se posait avec angoisse le problème difficile de leur alimentation, des chevaux attachés à un piquet voisin de l’ambulance, souffrant eux-mêmes de la faim, hennissaient en mordillant avec fureur de rares arbustes qui se trouvaient près d’eux. La question fut aussitôt résolue, Larrey donna l’ordre de les tuer et d’en faire du bouillon.
A peine l’un d’entre eux était-il abattu, qu’arriva le général Boudet, à qui appartenaient ces chevaux. Il jura, s’emporta, et déclara qu’il se plaindrait à l’Empereur, t Vous ferez ce que vous voudrez, dit Larrey; mais je doute que l’Empereur, qui cédait en “Égypte ses chevaux aux pestiférés, pendant qu’il cheminait à pied à travers le désert, vous donne raison et vous fasse des compliments; quant à moi, tant que je serai le chirurgien de cette armée, les braves gens qui se sont fait blesser sous vos ordres ne périront pas d’inanition , et puisque vous refusez vos chevaux, qu’on prenne les miens. i Le général s’en alla en grommelant, se plaignit en effet à Napoléon , qui dit à Larrey, quand il Le revit deux jours après à Ebersdorf : « Vous avez donc voülu faire manger à vos blés-
dorf et de Vienne, préparés par les soins d’Heurteloup. Les malades de la garde, toujours privilégiés, furent installés dans la superbe caserne de Reneveck, autrefois consacrée à l’École impériale d’artillerie. Le corps d’armée du maréchal Lannes, la garde et toute la cavalerie passèrent également sur la rive droite. Il ne resta bientôt dans l’ile que le corps de Masséna, qui était chargé de la fortifier et de la défendre.
Dès que Larrey eut oi^aidsé ses services, il se rendit à Ebersdort auprès du duc de Montebello pour ne plus le quitter. C’était le quatrième jour. Jusqu’à ce moment, la situation avait paru favorable à l’entourage, à Yvan et à Paulet, qui passaient la plus grande partie de leur temps auprès de lui. Il était calme, lucide, faisait des projets d’avenir et avait voulu qu’on mandât Mesler, célèbre mécanicien viennois, pour qu’il lui fît une jambe articulée pouvant lui permettre de monter à cheval. L’Empereur, qui, malgré ses grandes préoccupations, venait le voir tous les jours avec Berthier, commençait à se rassurer. Mais Larrey fut moins content, et son œil exercé découvrit vite que son état restait fort inquiétant. Lannes fut pris de frissons le cinquième jour, offrit delà céphalalgie et un peu de subdélirium, premiers signes d’infection septique'. On leva l’appareil, et un peu de détente suivit ce pansement. Larrey se reprenait à avoir une lueur d’espoir. Mais le blessé, quoique plein de confiance, était irritable. Son ouïe était restée très fine, et, ayant entendu deux des chirurgiens de garde auprès de lui
incertain, il entra dans une violente crise de colère, les chassa et dit à l’Empereur qu’on devrait les pendre. Dans la nuit du cinquième au sixième jour, il se déclara un violent accès de fièvre suivi de délire et d’une agitation intense. Son délire revêtit la forme professionnelle. Le maréchal livrait bataille qux Autrichiens à la tête de ses troupes; il appelait ses aides de camp par leurs noms, les envoyait comme à Essling porter ses ordres sur le terrain. Il gourmaudait ses chefs de corps, faisait avancer l’artillerie et charger les cuirassiers. Ce fut là le dernier combat de ce grand et raillant homme de guerre.
En vain Larrey provoqua une nouvelle consultation de Lanefranque, Paulet et Yvan; en vain il s’associa Franck, le cé-
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lèbre médecin viennois ; les accidents allèrent en s’aggravant, et Lannes succomba le 30 mai au point du jour; c’était le huitième jour de la maladie. Il était à peine de quarante ans. Peu d’instants après sa mort, l’Empereur survint avec Bertbier. Marbot, l’aide de camp favori de Lannes, voulut l’empêcher de pénétrer dans l’appartement; il l’écarta et s’avança jusqu’auprès du corps, qu’il embrassa à diverses reprises. Il resta plus d’une heure assis auprès de lui, en proie à une profonde douleur; il fallut, pour le décider à s’éloigner, que Berthier lui rappelât qu’il était attendu pour un travail important par une commission d’officiers du génie. Avant de partir, il prescrivit à Larrey d’embaumer le corps du maréchal et de l’envoyer ensuite en France.
Le chirurgien de la garde procéda, à Schœnbrünn, à cette opération, avec le concours de Cadet de Gassicourt, pharmacien de la maison de l'Empereur et chimiste célèbre. Il suivit le procédé qui avait été adopté pour le colonel des chasseurs de la garde Morland, tué à Austerlitz, et que j’ai décrit plus haut. L’embaumement terminé, le corps du maréchal, plongé dans un bain de sublimé, fut dirigé sur Strasbourg. Là, il fut extrait de son cercueil et enseveli à l’égyptienne, c’est-à-dire séché sur un filet et entouré de bandelettes, comme les momies. Il fut ensuite placé dans un nouveau cercueil, le visage découvert, et déposé dans une salle basse de la mairie de Strasbourg.
En 1810, la duchesse de Montebello, passant par Strasbourg, voulut revoir le corps de son mari. Fortin, jeune pharmacien militaire, élève de Gassicourt, qui avait procédé aux dernières opérations de l’embaumement à Strasbourg, fut invité à l’accompagner. Quand il découvrit le cercueil, le cadavre apparut parfaitement conservé. La malheureuse femme s’évanouit à son aspect. Revenue à elle, elle l’arrosa de ses larmes et on eut beaucoup de peine à l’entraîner au
Après avoir accompli ce pénible devoir, Larrey reprit son
LA BATAILLE DE WAGRAM service à l’hôpital de la garde, où il avait à soig à six cents blessés qu’avait donnés la bataille
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donna un médecin, qui, assis à ses côtés, fut chargé de veiller à son pansement. Ce chirurgien ne le quitta pas pendant la bataille de Wagram et les combats qui suivirent.
Je ne ferai que rappeler succinctement les principaux traits de cette sanglante et glorieuse revanche d’Essling.
Dans la nuit du 4 au 5 juillet, au milieu d’un orage épouvantable, Napoléon, trompant l’archiduc qui l’attendait à Essling et à Aspern, traversa le fleuve sur un autre point, sans être inquiété par lui. Une flottille de débarquement, commandée par le capitaine de vaisseau Baste, protégea le passage des troupes. Le lendemain, 5 juillet, l’armée française se déployait dans la plaine, faisant reculer devant elle l’armée autrichienne. On s’empara d’Essling, d’ Aspern et de quelques autres points, mais l’attaque contre Wagram et la position du Russbach échoua. La chute du jour vint interrompre le combat. Les soldats couchèrent sur le champ de bataille. Larrey employa la nuit à panser les blessés et l’Empereur à conférer avec ses généraux. Ce fut la neuvième nuit qu’il passa sans se coucher.
Le combat reprit vivement le 6 juillet, à la pointe du jour, et se termina le soir par la défaite des Autrichiens. Davout s’empara de l’importante position de Neusiedel , Oudinot de celle de "Wagram. Masséna, qui occupait le point de retraite de l’armée, du côté du Danube, supporta l’effort considérable que fit la droite de l’archiduc pour le tourner et le couper des ponts. A un moment sa position devint inquiétante. Ses dmsions faiblissaient, et lui-même, dans sa voiture découverte traînée par des chevaux blancs, devint le point de mire de l’artillerie autrichienne. L’Empereur fit alors avancer Drouot avec l’artillerie de la garde. Celleci se composait de quatre-vingts bouches à feu, qui projetèrent sur le centre de l’armée autrichienne un déluge de mitraille et de boulets. Elle recula, et le désordre se mit dans ses rangs. Macdonald et les cuirassiers de Nansouty achevèrent sa déroute, et Masséna, dégagé, reprit l’offensive. A trois heures, la victoire était complète. Elle coûta aux Autrichiens trente-quatre mille hommes tués ou blessés, douze
la garde avec son ambulance volante, — pansant tous les blessés sur le terrain, — et, quand leur nombre devint trop considérable, les faisant transporter à l’ambulance centrale établie à proximité du champ de bataille. Avant la nuit, près de cinq cents blessés y étaient réunis.
Un fait remarquable à noter dans toutes ces batailles est celui-ci : Presque toutes les blessures graves sont faites par le canon. Les balles ne paraissent pas porter. Tous les grands
dues à ce qu’on appelait improprement le vent du boulet, jusqu’aux ablations par sections nettes, aux mutilations contuses variées des membres et aux désordres rares causés par des chocs ou des trajets singuliers. Quelques e.xemples de ces derniers faits méritent d’être cités. Un grenadier, effleuré par un boulet, tombe sur le coup, privé de la parole, et reste absolument muet. Un autre est renversé par un boulet, on le croit mort. Il demeure des heures gisant sur le champ de bataille, se relève et regagne son btftaillon ; il n’a rien. Un autre, effleuré de la même façon par le projectile à,la fin de
Voici une observation plus remarquable encore : Un canonnier est frappé par un boulet au moment où il chargeait sa pièce. Le projectile, arrivant en ricochet, pénétre
dans la profondeur de l’aine. Ni le canonnier, qui prétend que le boulet, après l’avoir frappé, est allé tuer un de ses camarades, ni les médecins qui lui ont appliqué le premier pansement, ne soupçonnent qu’un tel corps étranger puisse être logé dans la cuisse. Et, par le fait, qui croirait encore aujourd’hui qu’un boulet puisse se dissimuler dans cette région? Aucun phénomène apparent ne met sur la voie ; le membre lésé n’est guère plus gros que l’autre; l’orifice d’entrée, revenu sur lui-même, ne pourrait jamais faire penser qu’il ait pu
avec l’articulation la tête de l’humérus, divisée en plusieurs fragments, brisant la clavicule et l’acromion, arrachant tous les grands muscles de la région, le grand pectoral, le deltoïde, le grand dorsal, et dilacérant le plexus... On le ramassa
veut qu’un blessé ne meure pas sans avoir été opéré et sans qu’on ait tenté même l’impossible, voulut tenter cet impossible et lui pratiqua, séance tenante, la désarticulation de l’épaule. A son grand étonnement, non seulement le blessé ne succomba pas pendant l’opération, mais il parut revenir un peu
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jours de repos. Après que Larrey lui eut présenté un rapport sommaire sur les blessés de la journée et l’état des colonels Daumesnil et Corbineau, il eut avec lui au sujet du plus grièvement blessé de tous, de d’Aboville, la conversation suivante que Larrey a rapportée : « D’Aboville est mort? lui dit Napoléon. — Non, sire, il vit. — Comment, il vit? Je l’ai vu emporter mourant,, ce n’est pas possible. — Sire, je l’ai opéré, je lui ai pratiqué la désarticulation de l’épaule, et depuis ce moment il a retrouvé la connaissance et parait un peu moins bas. — Le sauverez-vous par hasard? — Sire^ je ne puis rien dire, ce n’est là qu’un succès momentané, et il peut être sans lendemain. i
L’Empereur tenait beaucoup à d’Aboville, non seulement
ARMISTICE
un ancien chirurgien militaire, qui avait laissé un jour le bistouri pour le mousqueton. 11 avait servi sous les ordres de Larrey, qui le recommanda à Bonaparte et l’aida beaucoup dans sa carrière. La blessure n’était pas grave, mais l’empêchait de monter à cheval; il fut évacué sur’ Vienne. Les deux armées-se trouvaient encore en présence le 11 sous les murs de Znaîm. La bataille était engagée, et il était à prévoir que la -ville allait être enlevée et l’armée autrichienne enveloppée par Masséna et Marmont, quand un officier de l’Empereur apporta au maréchal l’ordre de cesser le feu. Un armistice venait d’être conclu entre Napoléon et le prince de Lichtenstein. Les armées des deux nations furent non sans peine séparées les unes des autres et se cantonnèrent pendant que les négociations se poursui-
C’était la paix. En général, elle était toujours accueillie avec enthousiasme par les soldats de Napoléon. Cette fois-ci, ils furent surpris qu’on leur arrachât l’ennemi, qu’ils croyaient avec raison tenir à leur discrétion , et qu’on ne profitât pas de cette occasion pour en finir avec l’armée et la monarchie autrichienne. Le bon sens du soldat était, ici, supérieur aux conceptions du génie. Larrey rapporte les sentiments qui l’animèrent à ce moment, et il a annoté la page de ses Mémoires où il raconte ces événements des réfle.xions sui-
j La cause de cette suspension d’armes fut l’acceptation de l’offre que le prince de Lichtenstein fit, au milieu de la nuit, de la part de l’empereur d’Autriche à Napoléon de sa fille Marie-Louise pour femme. 'Jamais événement ne produisit sur l’esprit de nos soldats une sensation aussi
1 J’ai vu, sans étonnement, un grand nombre de nos grenadiers à cheval rompre leurs longues lattes de désespoir. En effet, il n’était pas douteux que l’armée autrichienne et l’empereur lui-même allaient tomber entre nos
I Certes, un tel résultat, en faisant la paix générale pour
NAPOLÉON ET LES CHIRURGIENS MILITAIRES 497 cience de l’avoir mérite, 0 porta éelui-oi avec digBité-, comme sa croix de , commandeur, et nous avons vu, de nos jours, Hippolyte Larrey, — héritier et gardi_en' très fidèie et très serupuleux_de ses traditions et de sa gloire, — attacher à son tour au port de ce titre une importance qui ' put ’ paraître exagérée, mais qui tenait, on en a la certitude, à ce qu’il lé ■considérait comme un hommage rendu à la -mémoire de son illustre père.
Larrey n’avait eu garde d’oublier ses collaborateurs et ses blessés de tous ordres, et après la bataille de Wagram il avait demandé pour eux des récompenses et des gratifications. Pour les blessés cela allait tout seul, et l’Empereur ne regardait ni à la croix de chevalier delà Légion d’honneur, ni surtout aux allocations d’argent. Tous les jours ses aides de camp visitaient les hôpitaux, , distribuaient des sommes d’argent, qui étaient de cinquante .francs pour les soldats blessés, et de cent cinquante à quinze cente francs pour les officiers, selon les différents grades. Les généraux avaient des sommes plus élevées. Ces . distributions se faisaient solennellement en présence de Larrey, des chirurgiens traitants et du commissaire de guerre en grand uniforme. L’argent était pris, non sur. le trésor .dé l’armée, mais sur la cassette particulière, de l’Empereur. Mais pour les chirurgiens celui-ci était moins généreux, quoiqu’ils payassent de leur personne avec un admirable dévouement et que leur conduite lui eût. fréquemment arraché dés éloges. Les résultats qu’ils avaient obtenus étaient du reste des plus remarquables, et nous voyons dans le rapport de Larrey à l’Empereur que sur douze cents blessés de la garde, six cents étaient rentrés guéris au corps au mois d’août, deux cent cinquante, parmi lesquels trente-huit amputés, avaient été évacués sur, la France, et quarante-cinq seulement, sur douze cents, avaient succombé'. Mais, malgré ces faits, que Larrey excellait à faire ressortir et qui touchaient- au plus haut degré
giste, n’aimait pas, tout en rendant justice à leur, dévouement, tout en les appelant i mes braves chirurgiens s , à les placer sur le même rang que ses officiers combattants. A forcé d’insistance, Larrey parvint cependant à obtenir les décorations
femme aussi lâchement, et une -rieille femme encore ! N’ayezvous plus de mère? Je respecte et j’esüme toute vieille femme, parce qu’elle me rappelle ma mère,
— Sire, je suis coupable, je l’avoue, mais mon repentir est grand. Daignez penser à mes seivices. J’ai fait dix- huit campagnes, je suis père de famille, et... î Ce dernier mot, au lieu d’apaiser l’Empereur, redoubla sa fureur ; il coupa la parole au malheureux : <r Qu’on l’arrête ! qu’on lui arrache sa décoration, il est indigne de la porter! qu’il soit jugé dans les vingt- quatre heures... i> Puis, se tournant vers les généraux immobiles de stupeur : t Voyez ,
justtfiée, quoiqu’elle
une lettre, si révoltante qu’elle soit. Puis il paraît bien que Dorsenne , le supérieur hiérarchiquè du coupable , l’amphitryon du souper et un des collaborateurs de la lettre, avait en cette affaire une grave responsabilité qu’il était bien simple de constater. Mais il était plus facile de prendre pour bouc émissaire un pauvre diable de chirurgien que le général de la garde Dorsenne, le favori de l’Empereur, l’homme à la fois le plus élégant et le plus brave de l’armée; Quoi qu’il en soit, les colères de Napoléon étaient
faite des réparations qui lui étaient données, elle le suppliait de lui accorder la grâce du chirurgien. Mais l’Empereur ne répondit pas. Nouvelle démarche de Larrey et de Dorsenne. Le conseil de guerre allait s’assembler, et sa sentence n’était
pas douteuse; elle seule pouvait, en insistant encore, sauver le coupable. Cette fois-ci, la princesse, sérieusement alarmée, écrivit de nouveau à Napoléon et termina sa lettre par ces mots touchants : « Sire, je vais m’agenouiller dans mon oratoire, et ne me relèverai que lorsque j’aurai obtenu du Ciel la
ment à ses pieds. Il a assujetti l’Italie et la Vénétie , préside la Confédération germanique, et dominé l’Europe. L’alliance russe subsiste toujours, quoique menacée. L’Angleterre et l’Espagne résistent seules encore; mais il se flatte, maintenant qu’il est débarrassé de l’Autiiche, de ïenir facilement à bout de l’Espagne et d’avoir enfin raison de son éternelle ennemie, la Grande-Bretagne, ruinée par le blocus continental et désormais privée des alliés au moyen desquels elle a pu intervenir dans toutes les affaires françaises. Même dans cette guerrè d’Espagne où l’Angleterre a entassé toutes ses ressources, il voit un dernier moyen de l’épuiser et de mettre le comble à sa détresse .. A l’intérieur. Son autorité est absolue; et, malgré les symptômes de désaffection et d’in-
paraissait assuré, et Larrey remercia l’Empereur; il lui demanda la décoration pour Ribes, qui, ne se trouvant pas
fêtes du mariage de l’Empereur et à la plupart de celles qui furent données par les hauts dignitaires de l’Empire. Il a mentionné, dans ses notes, quelques faits anecdotiques de cette époque. Deux qui le concernent lui-même sont assez curieux. Un jour qu’il était invité à dîner aux Tuileries, il fut arrêté par un rassemblement dans la rue de Rivoli. Il descend de son cabriolet, s’informe et apprend qu’il s’agit d’une pauvre femme, gisant sur le pavé en proie à de vives douleurs. Le bon chirurgien, en grand uniforme d’inspecteur général, s’approche, examine la malade, reconnaît qu’il est en Êice d’un cas spécial, mais tout physiologique, la fait transporter dans une pharmacie, s’installe auprès d’elle, oublie son dîner, et, quand il arrive aux Tuileries, celui-ci est à moitié terminé. Ce n’était plus le temps où, en Syrie, le général Bona-
n’eut garde de laisser échapper l’occasion; elle déclina immédiatement son nom.
€ B faut donc , monsieur, que je me nomme aussi ? Je ne-
avant le départ pour la Russie. Le style en est très sobre et sans amplifications. L’écrivain raconte simplement les faits sans'.les juger. Larrey, qui est volontiers si sentimental, si prolise dans ses lettres, se montre dans cet ouvrage d’une réserve absolue.. C’était sage, car Napoléon aurait supporté difficilement des appréciations qui ne lui auraient pas convenu, même exprimées avec les meilleures intentions. Le quatrième volume, contenant l’histoire de la campagne de Russie, d’Allemagne et de France , ne parut que sous la Res-
règne est effacé; mais Larrey ne s’humilie pas jusqu’à employer le nom de Bonaparte tout court comme les Anglais, les écrivains royalistes ou ralliés et la plupart de ses compagnons d’armes. R s’en tire en disant; s on..., le chef de l’armée..., le commandant supérieur des troupes... i Mais comme il se ressaisit bien sur ses agendas , dans ses lettres privées et dans l’éducation qu’il donne à son fils, élevé par lui dans le culte absolu et dans l’admiration de l’Em-
Larrey envoya son ouvrage à tous les souverains de l’Europe. Sa célébrité, les services que dans les guerres précédentes il avait rendus à leurs nationaux , ceux qu’il pouvait leur rendre encore dans la suite, la considération flatteuse quelui témoignait. l’Empereur, le faisaient considérer comme un personnage important, et il n’était pas d’occasion où les
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laissant ainsi des forces considérabies pour E^ir contre iui en cas d’insuccès, — ce qui arriva; — et au iieu de piacer ces contingents au centre même de son armée pour ies avoir sous sa surveiilance et ieur faire supporter pius particulièrement ie poids de ia campagne, ii ies piaça aux deux aiies sur ies frontières de ieurs pays respectifs ; ie prince de Schwarzenberg avec iès Autrichiens à ia droite, en Voihynie, et ies Prussiens, sous Macdonaid, à ia gauche, vers i’embouchuré du Niémen. Aussi, ce furent de tous ies corps de ia Grande Armée ceux qui eurent ie moins à souffrir'.
claires, précises, détaillées, et avec un chef de cavalerie comme Montbrun, — le plus hardi et le plus intelligent de l’armée, le héros de Somosierra, — le succès de l’exécution de cet ordre ne paraissait pas douteux. Malheureusement, au moment où Montbrun se mit en marche avec son corps d’armée, il fut arrêté par Murat, qui commandait la cavalerie ‘ ; jaloux de voir un de ses subordonnés chargé d’une mission de confiance, le roi de Naples la lui enleva pour l’accomplir lui-même, et arriva à temps pour voir brûler les magasins. La colère de l’Empereur fut aussi violente que sa déception fut profonde. If apostropha Montbrun devant tout son corps d’armée et le réprimanda brutalement. Le général voulut s’expliquer. « Taisez-vous, dit l’Empereur. — Mais,
le pluie -, l’abus de l'eau-deitait déjà irrégulière et défect iroblématique, déterminèrent
e du pays, l’alimentation i îuse, en attendant qu’elle s ans l’armée un grand noml
sauter le pont sur la Dwina. Quand, le 28 au matin, l’armée française entra dans ses murs, la ville était déserte, et les magasins qui servaient d’entrepôt à cette fertile région se trouvèrent vides, t Cette ' circonstance était d’autant plus regrettable, dit Larrey, que l’armée commençait à souffrir de la disette de subsistances . et n’avait pas eu de distribution régulière depuis quelques jours, i Quant à Barclay, il
26 et 27 juillet donnèrent deux mille trois cents blessés, y compris cinq cents Russes restés entre les mains des Français. Ils furent tous pansés, sur le obamp de bataille, par les cbirurgiens des ambulances volantes et des régiments. Larrey intervenait dans tous les cas difficiles. Il y eut cent amputations, dont cinquante-six pratiquées par lui ou sous sa surveillance. Ces opérations, toujours graves à 'cette époque, ne coûtèrent la vie qu’à huit blessés, dont
se trouvaient dans un état indescriptib'e de souffrance, de malpropreté et de dénuement. Il s’empressa de leur donner les premiers secours et les fit transporter dans les hôpitaux, où ils reçurent les mêmes soins que les blessés français *.
11 se passa à Vitebsk un incident qui, après avoir humilié et profondément contristé Larrey, se termina à son honneur et à sa complète satisfaction. Le lendemain du combat, l’Empereur visita les hôpitaux. Il s’entretint avec tous les blessés, leur manifestant le plus grand intérêt, s’informant de leur état et des circonstances au milieu desquelles ils avaient été frappés. Il les I
PRISE DE SMOLE^'SK SM
sur la Pwina et le Borysthèné. Larrey, qui avait une si grande expérience des choses de lâ guerre et qui ne voyait pas sans inquiétude cette immense armée s’avancer dans un pays dévasté et incendié par ses propres habitants, à la poursuite d’un ennemi insaisissable,' partageait cette opinion et était convaincu qu’on n’irait pas plus loin; mais, après quelques journées d’indécision, Napoléon se décida à passer outre*.
L’armée quitta Vitebsk le 13 août, et marcha sur Smolensk, au secours de laquelle étaient accourues les deux armées russes. Le 17 août, on attaqua la place de front; elle fut enlevée de vive force en vingt-quatre heures. Ce fut un des beaux mais inutiles faits d’armes de la campagne. Comme les- précédents , il n’eut pas le résultat qu’on pouvait en
ambulances légères. Lui-même représenta à l’Empereur que sa présence était indispensable à Smolensk, à la tête de la majorité de ses chirurgiens et auprès de ses dix mille blessés; mais Napoléon ne voulut rien entendre et lui prescrivit de le suivre*. Sans doute, il n’était pas encore fixé sur le
les tués, étaient Montbrun, l’émule et le successeur de Lassalle, le vaillant Caulaincourt, frère du ducdeYicence, Canouville, autrefois héros de boudoir et maintenant un des plus intrépides officiers de l’armée, et d’autres encore non moins
et quelques maisons construites en briques subsistaient et pouvaient être convenablement utilisées. On les meubla avec de la paille. Le matériel des hôpitaux et des ambulances des guerres de l’Empire était des plus sommaires ; un peu de paillé, — quand elle ne manquait pas, — constituait toute la literie. II ne fallait pas, bien entendu, songer aux draps; si on en avait eu, on en aurait fait du linge à pansement. Quant aux couvertures, qui faisaient également défaut, .elles étaient remplacées par la capote des fantassins ou le manteau des cavaliers. L’abbaye de Koloskoï avait au moins quelques lits et un peu de linge; mais ces ressources apparaissaient dérisoires en r^ard des milliers et des milliers de blessés qu’il fallait prévoir. Larrey comptait établir, après la bataille, de nouveaux hôpitaux à Mojaîsk, — dont il ne doutait pas qu’on se rendit maître.
■ L’ambulance centrale tut disposée au centre de la ligne de l’armée, à côté du quartier général. L’ordre du jour en désigna l’emplacement aux troupes. C’était un espace carré de cinq cents toises environ, dépourvu d’abri, — car depuis longtemps on n’avait plus de téntes, — dans lequel Larrey se tenait en permanence avec ses aides. De là, il surveillait
iir
L’AMBULANCE DU QUARTIER GÉNÉRAL
rurgien militaire qui l’a soigné a pensé à une simple commotion; la vieille expérience de Larrey ne s’y trompe pas. Il pratique une incision qui met à découvert des muscles dilacérés et mis en bouillie, une fracture de la hanche et des vertèbres correspondantes. Le général meurt la nuit suivante.
Cependant, l’ambulance centrale ne désemplit pas. Successivement, Friant, Morand, Rapp, Belliard, Bruyère, Pajol, de France, Teste, Guilleminot, Triaire y sont amenés. L’état-major de l’armée tout entier est représenté par ses plus valeureux chefs, — car tous les généraux de division sont tués ou blessés. — Friant, un des plus purs héros de l’Empire, le modèle des vertus militaires, qui a été déjà blessé à Smolensk, où il s’est couvert de gloire avec sa division, est blessé par un boulet aux deux jambes ; on le transporte à l’ambulance où, quelques instants auparavant, il a envoyé son fils, blessé à ses côtés. Morand, qui a été également
sible. Il se refuse à amputer Pajol malgré l’avis de ses chirurgiens, lui enlève les esquilles et lui applique un pan-
un coup de biscalen à la poitrine. La contusion a été violente, mais il n’y a pas de plaie pénétrante, et l’intrépide général pourra, pendant la retraite, commander l’escadron sacré, composé de généraux et d’officiers, chargé de veiller à la sûreté personnelle de l’Empereur*.
des boissons et quelques aliments, fit enlever ceux d’entre eux qui avaient succombé et pansa les autres immédiatement On voit que les ambulances manquèrent des éléments les plus indispensables. Jamais, même pendant les guerres de la Révolution, jamais, même en Égypte, le chirurgien de la Grande Armée n’avait vu ses blessés dans une pénurie aussi complète. Malgré la difficulté qu’il y avait à se procurer des
l’intendant Joinville, de Daru et même de l’Empereur. Des ordres furent donnés ; on établit des mr^sins de vivres à Koloskol et à Mojalsk, et tant qu’il fut présent il obtint que des distributions à peu près régulières fussent faites ; mais, après son départ, il se passa les faits suivants : les commissaires, spéculant odieusement sur les denrées, les vendirent aux officiers et aux soldats blessés qui pouvaient les payer. Ceux qui n’avaient pas de ressources durent mourir de faim ^
sions où on pouvait voler l’État et dépouiller les malades sans danger.
Les rapports de Larrey et de tous les médecins qui sui^
française se dirigea sur ia vieille métropole, dont la route se trouvait ainsi ouverte. Murat atteignit l’arrière-garde ennemie au moment où l’armée russe achevait l’évacuation, et où la ville, dans le plus grand désordre, était encombrée de ses voitures, de ses bagages, de ses parcs et de ses blessés. Il aurait pu la détruire ; mais il préféra conclure une sorte d’armistice qui sauvegardait l’intégrité de la capitale, que le général russe menaçait d’incendier, s’il était attaqué. Cette circonstance, qui sauva l’arrière-garde russe, ne devait pas empêcher Moscou d’être brûlé ’. .
L’armée française fit son entrée dans la ville le 15 sep-
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allumé par les ordres de Rostopohine, le départ de Napoléon du Kremlin, le pillage par les soldats des richesses épargnées par le feu. Ces événements dramatiques sont exposés dans les Mémoires de Larrey et dans ses notes avec une remarquable éloquence, et la p^e qu’il consacre à l’incendie de Moscou passe avec raison pour une des meilleures
que je vais reproduire. On va voir avec quelle admirable modestie .et quelle rare simplicité Larrey, qui fut avec Ney, Éblé et le prince Eugène, un des héros de la retraite, parle de lui. Le dévouement, le courage, la fermeté, l’élévation de caractère qu'il déploya au milieu de ces tragiques événements, et qui donne dans l’histoire à sa personnalité des proportions surhumaines, paraissent sous sa plume de simples devoirs de service , qu’il accomplit avec un peu plus de régularité qu’à l’ordinaire, et il semble à l’entendre que rien ne soit plus naturel que de marcher le jour dans la neige en rele-
assez bon état, et recevaient régulièrement les secours de la chirurgie; mais je n’ai pas également à me louer de la conduite des administrateurs ; j’ai trouvé une grande partie de nos blessés dans une pénurie extrême, l’on peut même dire dans le manque absolu de fournitures, de lit, de pain, de viande, d’aliments légers, de bière et de vin. A peine ces infortunés recevaient-ils irrégulièrement quelques distributions de bouillie de farine de seigle, de mauvaises soupes faites avec de. la vache ou du cheval, et des
de santé. Parmi les blessés, —presque tous amputés, — je retrouvai les officiers russes dont nous avons parlé, parfaitement guéris ; ils m’avaient témoigné le désir de rester dans leur patrie , ils voulaient même que je les laisse dans le village, quoique le feu y fût allumé depuis quelques heures.
général, et être arrivé en .passage, ce qui rendait m pénurie des ressources é
ême temps que lui aux lieux de nission extrêmement pénible. La t déjà grande; il tombait beau-
DÉSORGANISATION DE L’ARMÉE
était très pénible, et les soldats souffraient beaucoup au bivouac. C’est ici que commença la désorganisation de l’armée, qu’on ne put rallier qu’imparfaitement à Wiasma. L’Empereur fit mettre à ma disposition ses voitures et ses caissons pour les blessés. Les médecins de sa maison, mon ami Ribes, Yvan et Métivier, furent chargés de les suivre et de les soigner*.
mes amputés d’épaules, d’une portion du pied et de la jambe, entièrement guéris.
î L’armée avait déjà consommé les vivres qu’elle avait emportés .de Moscou, et les magasins de Mojaîsk purent à peine fournir aux besoins de l’avant-garde. La température
désespérés. L’évacuation fut complète et s’effectua assez promptement, au moyen des voitures de l’armée et de quelques-unes des habitants.
€ L’arrière-garde, qui n’avait cessé d’être aux prises avec
qui donnaient les plus grandes .espérances ‘. En outre, la plupart des familles françaises de Moscou qui accompagnaient l’arrière-garde et les malheureux blessés du combat de Wiasma durent être abandonnés sur la route, où les paysans russes et les cosaques les égorgèrent. Ney remplaça après "Wiasma, à l’arrière-garde, Davout et le prince Eugène, ' dont les corps étaient très affaiblis.
pansés et leur avoir fait donner quelques subsistances; le défaut des moyens de transport et la gravité des maladies nous forcèrent à en laisser quelques-uns qui périrent peu d’heures après, et pendant la nuit, au milieu d’un incendie qui se déclara tout à coup dans les maisons voisines des hôpitaux. Le feu consuma, en quelques instants, toutes les maisons du
nature méconnaissait tous plus :
J Je fus frappé, à l’approche jeune femme, pressée par une
plus fort abat le plus faible, celui-ci est foulé aux pieds de la multitude. Les voitures sont renversées, les chariots d’artillerie accrochés et les chevaux écrasés sous les chariots. Une partie de l’arrière-garde se fait jour avec la baïonnette et surmonte les obstacles. On n’entend que des cris lamentables et des hurlements- affreux ; les ponts, mal assurés, se rompent encore sous le poids extrême de la foule, et toute espérance de salut est dès ce moment détruite. Le plus grand
« Parmi les blessés que j’opérai à l’ambulance dii champ de bataille, étaient le général Zayonscheck, commandant un des régiments de cavalerie de la garde, et le général Dombrowski. Zayonscheck, vieil officier septuagénaire, qui avait commandé en Égypte les fusiliers de la flottille du Nil, au moment de la bataille de Ghebreiss, était un des plus anciens officiers polonais au service de. la France. Il avait eu le genou droit fracassé par une balle à bout portant , à la tête
sous le canon de l’ennemi et agenouillé sur la neige. Comme elle tombait en épais flocons, j’avais fait tendre au-dessus de la tête du général et de la mienne, par quatre soldats, un grand manteau de cavalerie. Après l’opération , je l’évacuai sur Wilna en traîneau, en même temps que mes autres blessés, et mis à sa disposition pour regagner Varsovie une voiture qui m’appartenait et que j’y avais laissée. Il se rétablit parfaitement*.
s’orienta et reprit sa route dans la neige' en disant ; i Je n’ai t pas de temps à perdre, il me reste encore du chemin I à faire d’ici à Carcassonne »
< Après ce combat décisif, l’armée continua sa marche par
arrivâmes à Osmiana le 6 décembre. Je laissai dans cette ville, avec quelques officiers de sauté, tous les blessés qui voulurent y rester. Il m’était trop pénible de les voir périr sur les routes sans pouvoir les sauver. Le thermomètre s’abaissa à vingt-sept et vingt-huit degrés, et dans la nuit du 8 au 9, — à la vérité pendant quelques quarts d’heure seulement, — à trente degrés. Cette nuit fut fatale à nos
forcées que l’armée était obligée de faire, je pense qu’elle aurait péri tout entière.
î Cependant, au milieu de ces êtres exténués, figés de
et j’étais près de tomber, comme tant d’autres. Le chaleureux accueil que les respectables sœurs grises de l’hôpital de la Charité me firent, les attentions et les soins qu’elles me prodiguèrent me rappelèrent à la vie. Je n’oublierai jamais ce souvenir; mais, hélas! combien de compagnons épuisés par la faim, les fatigues, ou frappés de congestions.
la bride, jusqu’à la première étape, lieu presque totalement désert, et où nous trouvâmes à peine un peu de bois pour notre feu de bivouac. Je me reposai quelques heures auprès de ce feu, enveloppé de mon manteau qui était couvert de
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exception pour Larrey, qui avait été son hôte, qu’il avait appris à estimer et qui, depuis la campagne de 1807, était resté pour lui un ami avec lequel il échangeait une correspondance régulière. Ému de compassion, il tomba dans ses bras, le conduisit dans sa demeure, où il l’entoura de tous les soins que nécessitait son état.
On pourrait penser maintenant que dans cette demeure hospitalière Larrey était arrivé au port, et qu’il allait enfin se reposer des fatigues et des privations qu’il avait endurées. D’autres, abandonnant leur service et l’armée, ne songèrent qu’à gagner la France et aller revoir leur famille. Mais à l’esprit de ce parfait sénateur de spn pays se dressait, dès le lendemain matin, toute l’étendue des devoirs qui lui restaient à accomplir : inspection des hôpitaux de Kœnigsberg sur lesquels il avait dirigé pendant la retraite dix mille blessés dont la plupart sont atteints du typhus; évacuation de tous les blessés transportables, pour en laisser le moins possible aux mains de l’ennemi, qui s’avançait derrière les débris de l’armée française; réorganisation de son corps de chirurgiens fondu, détruit comme la Grande Armée elle-même. Surmontant sa faiblesse, réchauffé, mais non délassé, les membres raidis, les pieds gonflés et pouvant à peine marcher, il voulut, malgré les représentations de son hôte, aller visiter les hôpitaux.
Ils regorgeaient de blessés et de malades français, la plupart atteints du typhus ou de gangrène par congélation. Larrey passa cette journée et celle du lendemain au milieu d’eux, présidant lui-même, en dépit de l’affaiblissement dans lequel il se trouvait, à tous les pansements graves, et dictant ses instructions pour le traitement des fiévreux*. Dans l’un des hôpitaux, il trouva l’héroïque Lariboisière, un des grands généraux d’artillerie de l’Empire, dont le fils avait été tué à la bataille de la Moskova, et qui s’était écrié en apprenant la perte qui le frappait : « Aujourd’hui l’Empereur perd deux bons serviteurs. î II disait VTai. Après avoir dirigé avec
Apprenant que le corps prussien commandé par Yorck et placé sous les ordres du maréchal Macdonald avait passé à ■l’ennemi, il évacua Kœnigsberg avec la même précipitation que Wilna et transporta son quartier général à Posen et de là à Thorn. Arrivé dans cette dernière ville, n’y pouvant plus tenir, il résigna son commandement qu’il confia au prince Eugène et partit pour son royaume de Naples.
dépassait la mesure, et nous trouvons dans sa correspondance les échos du mécontentement que lui causa l’indépendance de cœur de son collègue K Mais celui-ci poussa l’ingratitude encore plus loin. Se rendant de Magdebourg en droite ligne à Paris pour aller se reposer pendant que Larrey restait à l’armée, il lui promit de réclamer en son nom une indemnité pour là perte de ses équipages en même temps qu’il la demanderait pour lui-même. Or voici comment il exécuta sa promesse. n arriva à Pans, vit l’Empereur, lui adressa sa demande, obtint une indemnité de deux mille francs, mais il se garda bien de parler de la réclamation de Larrey L
Des Genettes apportait des nouvelles de quelques médecins et d’un certain nombre de blessés : les fils de Pelletan, de Baudelocque et de Richard étaient sains et saufs. Le général Zayonscheck, amputé par Larrey après la Bérésina, était en convalescence. Mais que de disparus, que de morts dont ou ne connaîtrait jamais les tragiques souffrances !
Le service de santé de la Grande Armée comprenait au début de la campagne huit cent vingt-six chirurgiens. Au 15 février 1813, il n’y en avait plus de présents que deux
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jours toute l’Allemagne, et arriva à Paris le 18 Trois mois lui suffirent pour refaire, grâce à d’extraordinaires prodiges d’activité, une armée nouvelle de deux cent mille hommes. C’est avec cette armée, très bien organisée en infanterie et en artillerie, — manquant malheureusement de cavalerie, — qu’il ouvrit, — le 31 avril, — la campagne de 1813 par sa jonction à Mersebourg avec les troupes du prince Eugène. Le 1“ mai, il était à Lutzen. En face de lui se trouvaient les coalisés, qui avaient mis en ligne cent dix à cent douze mille hommes. Quoique son armée ne se composât que de jeunes soldats, supérieurement encadrés, — il est vrai, — dans un corps incomparable d’officiers, et quoiqu’il n’en eût que la moitié sous la main, quatre-vingt-cinq mille hommes environ, il n’hésita pas à attaquer le lendemain 2 mai.
Ce ne fut pas une de ces brillantes actions de guerre, comme celles d’autrefois, qui avaient pour résultat la destruc-
Bautzen.
Larrey était, nous le savons., à l’armée de Beauhamais. Après la jonction du vice-roi avec Napoléon, les deux étatsmajors furent réunis, et il reçut le mai l’ordre de rejoindre le grand quartier général à Lutzen. Il partit de Mersebourg avec ses ambulances légères et parvint à Lutzen le 2 mai, à deux heures du matin. En arrivant, il apprit la mort du maréchal Bessières, qui commandait la cavalerie de la garde. Bessières était son compatriote et son chef. Il ne semble cependant pas que sa mort l’eût douloureusement affecté. 11 avait, en effet, à se plaindre de lui. Fils d'un humble praticien de campagne, parvenu par son courage et son bonheur à la guerre aux plus hauts grades de l’armée et aux dignités les plus enviées de l’Empire, maréchal de France et duc d’Istrie, Bessières semblait avoir renié ses modestes origines et témoignait aux chirurgiens de l’armée l’hostilité la plus blessante. Infiniment présomptueux, dit Larrey, supportant difficilement toute supériorité ou toute rivalité, passionnément jaloux de toute influence susceptible de mettre la sienne en échec auprès de l’Empereur, il profitait de sa situation pour combattre le crédit du chirurgien de la .Grande
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Voici dans quelles circonstances le duc d’Istrie avait été frappé ; il accompagnait l’Empereur et s’était porté un peu en avant au milieu des tirailleurs pour reconnaître les dispositions de l’ennemi, lorsqu’un boulet, lui fracassant le poignet, lui traversa la poitrine et le renversa. Il mourut sur le coup. Pendant seize années, Napoléon avait eu, dans toutes ses campagnes, Bessières à ses côtés. Il en avait reçu de nombreuses preuves de dévouement, et le maréchal était un des hommes de son entourage sur lequel il pouvait le plus compter. Il ne s’attarda pas cependant à de longs regrets. Après être resté un moment silencieux : <i II est mort, dit- il, de la mort de Turenne ; son sort est digne d’envie. » Et il poussa son cheval en avant. Il ne faudrait pas croire que cette perte d’un excellent serviteur, — qu’une autre plus cruelle encore devait suivre de près, — n’ait pas affecté l’Empereur; mais, depuis longtemps, il avait dû se cuirasser contre les deuils que la guerre apportait à ses affections, et apprendre à les envisager avec un apparent stoïcisme*. .
Au moment où Larrey recevait communication de la mort de Bessières, le canon tonnait déjà sur la droite de l’armée, et des deux côtés on prenait des dispositions pour la bataille. Napoléon, debout dès le matin, après avoir dicté ses ordres à ses chefs de corps, s’était porté à cheval sur le terrain et faisait lui-même placer ses divisions, quand il se trouva tout d’un coup en face de son chirurgien en chef. Il se dirigea aussitôt sur lui: « Vous voilà, Larrey; soyez le bienvenu, vous arrivez juste à propos. Nous allons livrer la bataille, préparez-vous à recevoir les blessés. Allez à Lutzen pour choisir des locaux pour eux et prenez les mesures pour leur donner les soins nécessaires, j Et il le quitta avec un de ces sourires enchanteurs qui laissaient toujours Larrey, comme
Larrey se rendit à Lutzen immédiatement, visita les hôpitaux et les locaux susceptibles d’être utilisés. Il revint ensuite sur le champ de bataille et disposa ses ambulances.
Elles furent bientôt pleines. La bataille de Lutzen donna lieu, de part et d’autre, à une lutte héroïque et passionnée, et le nombre des morts et des blessés fut considérable. Du côté des Français, m compta dix mille hommes tués, et les coalisés eurent vingt mille hommes tués ou mis hors de combats Nos blessés s’élevèrent au chiffre de huit mille, et on ramassa sur le champ de bataille plus de deux mille cinq cents Russes et Prussiens L Le courage des petits conscrits français qui voyaient le feu pour la première fois fut inimagiuable et égala celui des plus vieux soldats. Aucun blessé ne passait devant Napoléon sans l’acclamer. Leur vaillance ne se démentit pas dans les, ambulances, et c’est au cri de : t Vive l’Empereurl » qu'ils se mettaient dans les mains de Larrey Les. blessés furent transportés sur Lutzen, dont chaque maison fut transformée en embulauce, et
Ici il donna un témoignage éclatant de la supériorité de la chirurgie française sur Ja chirurgie allemande. Il remarqua que tous les amputés souffraient atrocement de leurs moignons. Le procédé d’amputation des chirurgiens saxons, qui sectionnaient, en un seul temps, avec un couteau courbe, la peau et les chairs jusqu’à l’os, sciant ensuite celui-ci au niveau des chairs, lui était connu. Ils ne liaient pas les vaisseaux et recouvraient par une suture entrecoupée et des bandes de diachylum la plaie du moignon. Une constriction des tissus fort pénible et des douleurs intolérables suivies de graves accidents étaient les résultats de cette déplorable méthode. Larrey conseilla aux chirurgiens allemands de lever les appareils et de sectionner les sutures. Ils s’y refusèrent par amour-propre national. Comme il s’agissait des blessés étrangers, il ne pouvait passer outre. Tous moururent. Lorsque les blessés français affluèrent à leur tour dans les salles, Larrey leur donna une magnifique leçon de chirurgie de guerre. Il opéra par sa méthode, et tous se rétablirent. A partir de ce moment, ces chirurgiens adoptèrent le procédé
L’armée française s’était mise, cependant, à la poursuite des coalisés. Elle passa l’Elbe le 9 et le 10 mai, se dirigeant sur Bautzen. L’Empereur, quittant à son tour la capitale de la Saxe, la rejoignit le 18 mai.
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réelles en faveur des coalisés n’étaient pas douteuses et à laquelle le rôle d’arbitre avait été dévolu, offrait un armistice. Avant de l’accepter, Napoléon voulait une nouvelle victoire, afin de peser davantage sur les négociations. Il allait la chercher à Bautzen, où la fortune, qui paraissait lui redevenir favorable, la lui donna une seconde fois. Ce fut le 21 mai 1813.
La victoire de Bautzen fut due à la manœuvre exécutée par Ney, qui, sur l’ordre de l’Empereur, tourna la droite de la position des coalisés pendant que Napoléon enfonçait son centre. Les .ùlliés, se voyant tournés, se mirent en retraite dans le plus grand désordre, ayant dix-huit mille hommes hors de combat. Ici encore le manque de cavalerie empêcha l’Empereur de compléter sa victoire et sauva l’armée ennemie de sa destruction.
. Toutes ces actions étaient très meurtrières, et le nombre de blessés si considérable, qu’il était difficile de les hospitaliser dans les délais nécessaires. Dès la veille au soir, Larrey avait bien fait disposer à Bautzen des locaux pour ses ambulances. Mais ceux-ci furent insuffisants, et il se vit obligé de requérir encore toutes les maisons de Bautzen ; il passa la nuit à les faire aménager, avec Fabre, son chirurgien en chef adjoint. Le lendemain 21,. laissant celui-ci à Bautzen avec les offieiers .de santé de résenœ, il était sur le champ de bataille à la pointe du jour. Le combat fut très
De plus en plus cette guerre, dont l’enjeu définitif paraissait proche et représentait plus que jamais, d’un côté l’indépendance de l’-Mlemagne, et de l’autre le maintien de la grandeur et de la suprématie de la France, revêtait un caractère d’extermination. Si du côté des Prussiens, et des Russes la lutte était soutenue avec un extrême acharnement, elle était
. spectacle
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touchant et singulier que de. voir hommes, femmes, enfants et vieillards attelés à ces petites voitures et les conduisant avec des ménagements infinis, s’arrêtant pour resserrer un pansement relâchéou pour faire reposer lehlesséqu’ilstransportâient.
Un assez grand nombre d’opérés furent enlevés par le tétanos. Conformément à la règle, on observa plus particulièrement ce redoutable accident dans les lésions des membres, surtout quand elles étaient compliquées de fractures. Parmi ceux qui en furent atteints, un seul, bleæé au pied, échappa à la mort. Il dut Son salut à l’amputation de la jambe pratitiquée dès l’invasion des crises tétaniques.
Pendant que le chirurgien en chef de l’armée resté en arrière s’occupait ainsi de ses blessés, il reçut tout d’un coup l’ordre de rejoindre en toute diligence le quartier général. Voici quel était le motif de ce brusque rappel : l’Empereur poursuivait avec sa garde les coalisés qui se retiraient en toute hâte, tout en se défendant avec énergie, tenant tête parfois. Il les menait cependant rondement sur la route de Bautzen à Gœrlitz, marchant en tête de sa Cavalerie, et faisant la guerre des avânt-postès comme à vingt ans. Il atteignit leur arrière-garde eh avant du défilé de Reichembach et lança sur elle Latour-Maubourg avec ses douze mille cavaliers. L’opération fut Conduite avec tant dé vigueur, que les ennemis furent enfoncés et jonchèrent en un clin d’œil le terrain de morm et de mourants. Mais un officier de grande valeur, le général Bruyère , un des comptons d’armes de Napoléon et de Larrey en Italie, fut blessé mortellement. Un boulet de canon lui emporta les deux jambes. Bruyère avait été, nous le savons, médecin militaire et avait servi en Italie sous les ordres de Larrey en qualité de chirurgien de première classe. Il avait le goût des armes et peu d’attrait au contraire pour la médecine. Larrey le recommanda à Bonaparte, qui le nomma capitaine. Très brave, très discipliné, très instruit, il devint général de brigade et serait arrivé aux plus hauts grades de Tarmée sans lé coup fatal qui arrêta sa carrière. Larrey était absent au moment où il fut blessé, et ce fut Ribes qui lui pratiqua la double amputation. Il succomba
tton où était le blessé, en proie au i shock » des grandes blessures et plongé déjà dans un état de faiblesse voisin de Ja syncope, il est douteux qu’il ait pu ajouter à cette demanded’autres paroles que quelques mots d’adieub En s’éloignant de lui. Napoléon, revenant sur la pensée qu’il avait déjà manifestée, lui répéta ; i Adieu, mon ami, nous nous reverrons peut-être bientôt. » Évidemment l’Empereur, obéissant à des pressentiments qu’éveillait la situation et qu’expliquait l’audace avec laquelle il s’e-xposait journellement, pensait que
Il rentra au camp dans un inexprimable état d’abattement. Arrivé au carré de la garde, il s’assit sur un tabouret devant
quitté le grand maréchal, il enleva l’appareil qui la recouvrait ; c’était un des cas dont la science chirurgicale de nos jours, portée à son apogée par l’antisepsie, n’eût peut-être pas désespéré. Le boulet, qui avait, comme je l’ai dit, ricoché sur un arbre et tué Kirgener, n’avait fait que passer au-
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elle ne serait plus aujourd’hui tout à fait au-dessus des ressources de l’art, et le nettovE^e antiseptiijue de l’intestin, sa suture, un pansement méthodique auraient peut-être permis d’espérer la guérison. Mais en 1813 on n’en était pas là, et le cas de Duroc était de ceux que l’on considérait et que l’on considéra longtemps comme absolument mortels. Après s’être rendu compte de son impuissance, le chirurgien replaça tristement l’appareil, après l’avoir imbibé d’opium pour diminuer la souffrance du blessé. Peu d’heures après, il recevait
Le chagrin de Larrey fut immense. Les trois meilleurs amis de sa vie avaient été Desaix, Lannes et Duroc, et voilà que la mort de celui-ci lui enlevait le dernier qui lui restait, le seul qui survécût des compagnons de ses belles années de jeunesse. D envoya prévenir l’Empereur, qui avait passé la nuit debout, en proie à ses tristes réflexions, t Enfin il ne souffre plus, dit-il, ü est plus heureux que moi'. i>
Le lendemain, 23 mai, l’Empereur reprit la poursuite des armées alliées. Il pénétra après elles en Silésie par Gœrlitz et Haynau, où la division Maison eut une surprise fâcheuse qui donna à Larrey trois cent soixante blessés à soigner. Glogau fut débloqué, et on entra à Breslau le 1» juin. La Silésie était de nouveau conquise^ La situation des Alliés était des plus critiques, et,- de l’aveu même de Barclay de ToUy, ils devaient sortir anéantis d’une nou-
-velle rencontre arec l’armée française. Napoléon les sauva lui-même et décida sa propre perte en acceptant ce célèbre et désastreux armistice de Plesswitz proposé par l’Autriche, qui a été considéré comme une de ses plus grandes fautes politiques et militaires Il fut signé le 4 juin. L’Empereur et le quartier général retournèrent immédiatement â Dresde. On rapporte que Napoléon, jetant en partant un dernier regard sur la position qu’il abandonnait, dit à ceux qui l’en-
à compléter son armée et suivait les négociations ouvertes en faveur de la paix avec l’évidente arrière-pensée de ne pas accepter les propositions qui lui étaient faites®, Larrey s’occupait de l’installation de ses blessés et achevait l’évacuation
de magnifiques salles, leurs infirmiers saxons festinaient avec les soldats de garde et passaient leur temps à barbouiller des toiles, à jouer, à fumer et à boire, ne s’occupant pas plus de leurs malades que s’ils n’existaient pas. Larrey entra dans un furieux accès de colère. Il jeta, en en demandant pardon au souvenir de son illustre ami Girodet, les couleurs
gré les règlements et au-dessus des règlements, toutes les fois que le bien du service était en jeu. Un incident récent avait encore augmenté sa popularité déjà immense dans l’armée et son crédit auprès de l’Empereur. Il s’agit de cette
visité et pansé lui-même les mutilés, qui avait déjà relevé en Espagne et dans la première campagne de Pologne des faits semblables chez de tout jeunes soldats, protesta hautement. Il déclara que ces lésions tenaient à l’inexpérience des nouvelles recrues, Il assura l’Empereur qu’on le trompait et le conjura de ne pas attacher à son nom une aussi criante injustice.
Même à cette époque où le prestige de Napoléon semblait atteint, on n’osait guère le contredire. Berthier et Daru, qui étaient présents à l’entretien, écoutaient Larrey avec étonnement, mais gardaient un profond silence. L’Empereur, du reste, mécontent de ses paroles et de son attitude, l’arrêta. Il lui fit observer sévèrement que ses déclarations n’étaient pas d’accord avec celles de ses collées ni avec les rap-
accorder. Napoléon était irrité
au grand jour ou à se retirer de l’armée, s’il ne réussissait pas à empêcher l’Empereur de commettre une aussi sanglante
Le lendemain, 13 juin 1813, Daru adressait à Larrey ses instructions pour le fonctionnement du jury chirurgical et lui en désignait les membres. 11 fut composé de l’inspecteur
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que de désigner ceux qui par l’examen et la nature de leurs blessures paraîtraient les plus coupables et de les livrer au grand prévôt. Pour qu’on n’en ignore, celui-ci, le général Pradel, avait écrit à Larrey, lui réclamant cette fois, non un soldat par corps d’armée, mais deux, ce qui faisait vingtquatre *. Il envoya en outre un officier supérieur d’état-major et son officier d’ordonnance pour suivre les opérations du jury.
Mais Larrey, heureusement pour l’Empereur et pour les soldats accusés, n’était pas homme à circonscrire ses opérations dans l’étroite et abominable limite qui consistait à pourvoir le grand prévôt, et on peut être certain que s’il eût présidé le conseil qui jugea le duc d’Enghien, la tache de sa mort eût été épargnée à Napoléon. B élargit au contraire la question, la fit examiner par toutes ses faces et la jugea à fond. Les blessés, au nombre de deux mille six cent trente-deux, furent examinés un par un ; Larrey étudiait le caractère et les origines de chaque plaie et faisait placer le soldat dans la position oû il se trouvait au moment où il avait été blessé. 11 fît établir pour chacun un procès-verbal indiquant les traits, la provenance de la blessure, les circonstances qui l’avaient accompagnée et les témoignages, dus pour la plupart à de vieux sous-officiers dont la valeur était éprouvée.
Il reconnut bientôt et démontra que les mutilations incriminées étaient dues à l’inexpérience des conscrits dans le maniement des armes, et que, dans la manœuvre même du fusil, ils se blessaient eux-mêmes sans le vouloir. Il fit ressortir un autre fait important: il prouva que dans les charges exécutées par l’infanterie sur les revers des collines de Eautzen et de Wurtzcben, les soldats couraient à l’ennemi qui occupait les sommets, portant le fusil haut. Les mains, se trouvant dans cette position de l’arme également élevées, étaient plus particubèrement atteintes par les coups de feu dirigés des hauteurs. Ces démonstrations étaient péremptoires.
conseils ou aux menaces déguisées qui parvenaient jusqu’à lui,. et l’Empereur en attendait le résultat avec une impatience que son entourage, dit le Mémorial de Sainte-BéUne, s’employait à surexciter.
A peine Larrey avait-il franchi la porte du palais. Marcolini, résidence d’été des rois de Saxe mis à la disposition de Napoléon, qu’on voulut l’arrêter. Bes officiers accoururent pour le décharger de son dossier. De cette façon il n’aurait pas vu l’Empereur; mais il connaissait depuis longtemps les manœuvres de ce genre. Il refusa de se dessaisir de ses papiers et insista hautement pour être introduit dans le cabinet impérial. Napoléon, mis en défiance contre le parti pris indulgent de Larrey, le reçut d’un front sévère :
t Eh bien, monsieur Larrey, persistez- vous encore dans votre opinion?
— Je fais plus, Sire, je viens en démontrer ta vérité à Votre Majesté. Cette brave jeunesse a été indignement calomniée, je viens de passer beaucoup de temps à l’examen le plus rigoureux, et je n’ai pas trouvé un seul coupable. Il n’est pas
au retour de la retraite, à Francfort; le troisième par l’Empereur, après la bataille de Lutzen. Ce dernier rapport fut également adri sé à Dam*. Comme Napoléon, cet intelligent administrateur comprenait la nécessité d’en finir avec un
les provisions aux blessés, et qu’à Wilna ils spéculaient indignement sur les vivres.
Les ambulances manquaient sans cesse d’aliments, de linge, de charpie, de literie ou de paille. Les médecins et chirurgiens dépendant d’eux administrativement étaient indignement traités, et à Dresde même, en plein armistice, Larrey avait dû protester hautement et menacer de_ réclamer
quitté, études, famille et patrie, pour venir partager les dangers de l’armée*. A côté de ces actes d’incurie et de mauvais vouloir, il en était de ridicules.
Si à cette époque l’administration de l’armée n’avait pas encore les qualités de probité et d’intégrité dont elle est si justement lière aujourd’hui, elle possédait déjà à un haut degré
MURAT A LA BATAILLE DE DRESDE
Larrey et ses contemporains disent qn'on ne peut se faire une idée de ce qu’il était, si on ne l’aTait pas vu charger à la tête de ses escadrons. Il exerçait le même prestige et la ■ même illusion qu’un grand acteur sur une scène tragique. Sa taille gigantesque, ses longs cheveux noirs retombant en boucles, — comme ceux de Larrey, — sur ses épaules; son costume magnifique et théâtral èt qui ressemblait plutôt par le tissu, la couleur imprévue des étoffes et les riches broderies d’or dont elles étalent ornées, aux vêtements d’un chef oriental qu’à ceux d’un général français; sa monture, qui était toujours choisie parmi les plus beaux, les plus grands et les plus forts chevaux de l’armée, harnachée avec une richesse qui rappelait celle des grands beys des mameluks d’Égypte, auxquels il avait certainement emprunté le goût de ces fastueux ornements, produisaient un effet extraordinaire. En dehors de l’action militaire, on eût souri de ce costume d’écuyer de cirque ; mais sur le champ de bataille il n’y avait pas à en rire. Tantôt^ il restait impassible à la tête de ses cavaliers, recevant sans broncher, avec une apparence d’indifférence et de eoquetterie, les balles et les boulets qui pleuraient autour de lui, et retenant immobile et frémissante, aussi longtemps qu’il lui convenait, la masse énorme d’hommes et de chevaux qui attendaient son commandement'; tantôt, saisissant avec une promptitude sans égale le moment favorable, il donnait le signal de la charge et, les cheveux au vent, son manteau flottant sur l’épaule, n’ayant parfois pour toute arme qu’une légère badine enrichie de turquoises, il s’élançait sur tout un corps d’armée, le cernait, le culbutait et l’écrasait aux pieds de ses chevaux.
d’abord Vandamme lui-même, qui n’aurait pas i dans les dangereux défilés de la vallée de Tœpl sûr d’être suivi, puis Mortier et surtout Sai
l’échec du maréchal Oudinot sur Berlin. Thiers, qui adopte cette dernière interprétation, rejette avec force l’influence ' d’un état morbide. Quand on envisage la question en médecin, on trouve risquée l’opinion de ce grand historien, et on se demande pourquoi il veut faire de son héros un persom
son valet de chambre, dans un état épouvantable, transpercé par la pluie, son chapeau de castor lui tombant sur les épaules, ses bottes pleines d’eau et grelottant ta fièvre. On le mit au lit, puis au bain, où il eut un vomissement. » Évidemment ce ne fut qu’une indisposition accidentelle, puisque le lendemain il était rétabli ; mais qui peut dire que ce malaise ne lui ait pas enlevé le soir de Dresde sa résolu-
qu’ils éprouvent ; et puis il n’est pas nécessaire d’être médecin pour concevoir que des troubles passagers et sans gravité peuvent parfois rendre plus souffrants qu’une véritable maladie à ses débuts.
Comme toujours, dans les journées des 27 et 29 août
comme dans celle du 30, les généraux payèrent largement de leur personne. Larrey signale à l’Empereur ceux d’entre eux qui sont dans les ambulances. « Le général Combel, de la jeune garde, qui a contribué avec tant d’éclat à la victoire de Dresde en enfonçant l’aile droite ennemie, a eu la poi-
DÉFAITES DES LIEÜTESA!
les faubourgs de Leipzig, comme le demandaient quelques généraux, on eût donné le temps aux troupes de se retirer en sécurité. Par un sentiment exagéré d’humanité, Napoléon se refusa à sacrifier une ville allemande que l’ennemi ne tarda pas à forcer, et la retraite eut lieu au milieu d’une vraie bataille des rues. L’arrière-garde chargée de protéger le départ de l’armée, — exaspérée par cette attaque, par la défec-
Ce désastreux événement équivalait à la perte d’une nouvelle bataille. Poniatowski, Victor, Lauriston, Macdonald, Reynier, avec plus de vingt mille soldats et deux cent cinquante bouches à feu , restèrent de l’autre côté de Leipzig, au milieu de deux cent mille ennemis, dont ils complétaient d’une façon inespérée le triomphe. Poniatowski , — qui s’était conduit en héros pendant la bataille et que l’Empereur avait fait, maréchal de France, — et Macdonald, ne voulant pas rester entre les mains de l’ennemi, se jetèrent dans l’Elster. Le premier se noya et le second put arriver sur l’autre rive, où des soldats l’aidèrent à remonter sur la berge. Victor, Lauriston et Reynier furent capturés. Quelques milliers d’hommes parvinrent à s’échapper, les autres furent faits prisonniers
Voyons maintenant quel fut le rôle de Larrey. Arrivé à Leipzig le 15, avec le quartier général, il visita les hôpitaux et donna les instructions nécessaires pour la bataille du lendemain. Il passa ensuite la nuit au quartier général à faire préparer ses appareils pour les premiers pansements des blessés. Au matin, il parcourut la ligne de bataille pour placer ses ambulances; il établit celle du quartier général à Tombeig. La bataille s’étant engagée de bonne heure avec une extraordinaire violence des deux côtés, il y eut de suite un grand nombre de blessés. Il s’éleva pour la journée du 16 seulement à cinq mille cinq cents, dont un sixième atteint par l’artillerie dut subir de graves opérations *. Larrey, qui était loin d’avoir la même confiance qu’autrefois dans le résultat de la bataille et qui voulait laisser, — au cas où les évé-
pansement diriger sur Mayence tous les opérés qui pouvaient se tenir à cheval ou en voiture. Il en est qui partirent à pied"-.
Les généraux Pajol, Ferrières et d’Amville furent tués.
Ile de projectiles. Il trouva Latourmde batterie de la garde, que Drou<
RETRAITE DE L’ARMÉE SUR ERFÜRT
intrépidité, et qui était frappé à mort. La néfaste journée du 19 coûta la vie aux généraux Rochambeau, Poniatowski, Dumoustier, ces deux derniers noyés dans l’EIster. Il y eut encore six généraux blessés : Valory, Bertrand, Brayer, Mandeville, Laffitte et Brun. Larrey fit évacuer tous les blessés qu’il put transporter, entre autres Latour-Maubourg, dont la cure difficile le préoccupait spécialement, et dont le sort intéressait beaucoup l’Empereur'. Selon son baliitude, il recommanda ceux qu’il ne pouvait emmener aux chirurgiens en chef des armées coalisées. On n’eut pas le temps de faire partir son matériel d’ambulance, qui resta à Leipzig.
Nous avons vu que Des Genettes avait de nouveau été fait prisonnier. Cette fois-ci, Larrey devait s’abstenir de toute démarche pour le faire remettre en liberté. Il n’avait pas oubRé que ce difficile collègue l’avait mat récompensé de la peine qu’il avait prise quand il fut capturé à Wilna pendant la retraite de Russie, alors qu’il attribua sa liberté non aux réclamations que Larrey avait suscitées, — il allait jusqu’à se plaindre même de ces démarches, — mais à la considération personnelle dont il jouissait auprès de l’empereur Alexandre. Il l’abandonna cette fois à ses propres ressources et à la protection de ce souverain
L’armée opéra sa retraite dans le f Erfurt. où elle arriva le 22. C’est à E déjà négociait sa défection, la quitta p
royaume de Naples. Ayant réorganisa
cette place, Napoléon en sortit le 28 octobre et se dirigea sur Hanau, où il arriva le 29 au soir. Cinquante mille Austro-Bavarois commandés par le général de Wrède, qui avait combattu dix ans sous le drapeau français et qui avait été comblé par Napoléon de titres et de dotations, l’y atten-
général, » qui pouvait l’arrêter. Quoiqu’il n’eût avec lui qu’une fraction de ses forces, dix mille hommes environ, — il est vrai que c’était sa garde, — l’Empereur engagea la bataille. Les soldats français, exaspérés par la trahi-
général de Wrède fut gravement blessé. La petite armée française perdit près de deux mille hommes et eut mille à onze cents blessés, dont la moitié fut fournie par la garde impériale.
Le champ de bataille était éloigné de toute habitation, et on n’avait aucune tente pour abriter les blessés, car tout le matériel hospitalier avait été capturé à Leipzig ; on fut obligé
pie d’évacuation ; grands ravages
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singulièrement
modifié le sort de la campagne qui allait s’ouvrir. On eût pu rêver que la garnison de Dresde, forte de vingt-cinq mille hommes, ayant le maréchal Saint- Cyr à sa tête, forcerait le blocus établi autour de la place, se réunirait en les délivrant aux garnisons voisines de Torgau (dix-huit mille hommes), de Wittemberg (dix mille hommes), de Magdebourg (dixhuit à vingt mille hommes) , et qu’arrivés à Hambourg, ces troupes, réunies avec celles de Davout, constitueraient, sur les derrières des envahisseurs, une armée redoutable de cent mille soldats. Aux temps héroïques de la République et du Consulat et même de la première période impériale, ce n’eût pas paru impossible, et en tous cas il ne se fût pas trouvé un général pour rester enfermé, sans essayer d’en sortir à
réputation militaire, n’en obtint pas les résultats qu’il espérait.
La capitulation consentie par Klénau, — ce même Klénau que Thiers nous montre si humble devant Bonaparte au moment de la reddition de Mantoue, — assurait la rentrée en France à la garnison. Elle fut annulée par Schwarzenberg, et l’armée retenue prisonnière. Toutes les autres forteresses, Dantzig, Stettin, Torgau, Zamosk, Modlin, Erfurt, Wittemberg, tombèrent aussi au pouvoir de l’ennemi. Seules, Hambourg, où était renfermé Davout, et Magdebourg, où commandait le brave Lemarois, aide de camp de Napoléon, résistèrent jusqu’à la fin de la guerre. Sur d’autres points de l’Empire les conditions étaient aussi désastreuses. Soult, qui commandait en Espagne, se voyait obligé de reculer devant l’armée anglo-espagnole de Wellington et d’opérer sa retraite sur les Pyrénées. La Hollande, qui était dégarnie de troupes et agitée par Tespiit d’insurrection, était facilement occupée par les Alliés. Enfin le roi de Naples, Murat, entrait dans la coalition, et le prince Eugène, qui commandait Tarmée d’Italie, était forcé de repasser TAdige. Ainsi, au commencement de 1814, nous avions perdu l’Allemagne, l’Espagne, la Hollande, une grande partie de l’Italie, et quatre cent mille coalisés arrivaient sur le Rhin.
Les premières colonnes franchirent le fleuve du 21 décembre au !«• janvier, refoulant devant elles les petits corps échelonnés sur la frontière, commandés par Marmont, Ney, Macdonald et Victor. Ceux-ci n’avaient pas plus de quarante-
armée, les vols organisés, les rapines, les meurtres comans scrupule par les bandes de Prussiens et de cosaques, lans ces conditions désespérantes que l’Empereur quitta le 25 janvier au matin pour se rendre à l’armée. Il arriva à Chàlons le soir même, et prit le commandement des troupes qui se composaient de quelques divisions de la garde et de nouvelles levées, à peine cinquante mille hommes. La brillante mais stérile campagne de 1814 allait commencer.
Cette campagne de France , au cours de laquelle Napoléon retrouva les inspirations géniales de ses plus belles années et tint en échec avec une poignée d’hommes les armées coalisées, les défit et les plaça plusieurs fois dans une situation tèllement critique qu’elles durent un moment envisager, l’idée de la retraite, est certainement la plus troublante et la plus dramatique de l’histoire militaire de cette époque. C’est aussi peut-être la plus classique et la mieux connue. Récemment encore, M. Henry Houssaye, la rajeunissant à l’éclat de son talent et aux sources nouvelles d’une érudition qui n’a laissé dans l’ombre aucun document français ou étranger, en a donné une description qui est restée la plus fidèle et la plus
FRANCE
passionnante de toutes celles qui ont été tracées jusqu’ici*. Je n’ai qu’à ajouter à l’admiraHe récit qu’il a fait de ces
tragiques et superbes événements la glorieuse part de
Celui-ci avait reçu l’ordre de suivre l’Empereur et était arrivé à Chàîons pendant la nuit du 25 janvier. Il fit immédiatement ses préparatifs et rejoignit le 30 le quartier général à Brienne. Napoléon, voulant prévenir la concentration entre les Prussiens et les Âustro -Russes, avait attaqué Blûcher isolé à Brienne et lui avait infligé un sanglant échec. ( Le vieux sabreur s faillit être pris et échappa par miracle.
Malheureusement, l’armée de Schwarzenberg était très proche, à Bar-sur-Aube, et le feld-maréchal prussien put se replier sur elle. Dans ce sanglant combat, le général Decouz et le brave contre-amiral Baste furent tués. Larrey trouva cinq cents blessés, parmi lesquels les généraux Berthier, Lefebvre -Desnouettes, Forestier et Jamin. Il passa les journées du 30 et du 31 à les panser et à les installer dans les hôpitaux civils de la ville de Brienne. Forestier succomba le 5 février aux graves lésions dont il avait été atteint. La blessure de Berthier, qui avait reçu un coup de lance de cosaque à la tête, était dénuée de gravité.
Le Isr février, les coalisés qui avaient opéré leur concentration se portèrent en masse contre la petite armée française et lui livrèrent la bataille de La Rothière, où trente-deux mille Français se battirent, — vrai phénomène de la guerre, — pendant huit heures, contre cent mille étrangers. L’armée, qui aurait dû être jetée dans l’Aube, tut sauvée par son courage et par l’indomptable énergie de l’Empereur. On lutta avec un acharnement indescriptible, sous la neige qui tombait à flocons et jusqu’à dix heures du soir. L’Empereur faillit être enlevé par les uhlans et dut dégainer pour se défendre ; il fut dégagé par son escorte. L’armée française perdit cinq mille hommes tués ou blessés. Le général Marque! fut tué.
les baïonnettes de nos grenadiers, et souvent la mort du premier d’une file déterminait la chute des suivants, à l’instar de celle qu’on produit sur les capucins de cartes en touchant le premier. Jamais on n’a vu un résultat plus extraordinaire et plus décisif ; plus de six mille morts remplirent le passage du pont et des rives de Montereau. »
Suit une observation physiologique dont la conclusion n’est plus peut-être aujourd’hui parfaitement exacte :
1 Cette bataille prouve la profonde différence qui existe et
petits détachements et aux isolés.
L’Empereur quitta Troyes le 27 février et se porta sur l’armée de Silésie, commandée par Blûcher, déjà battue
par lui, et qui, reconstituée, marchait sur Paris, défendu seulement par les faibles débris de Marmont et de Mortier.
Prévenu du danger qu’il courait, Blûcher se mit en retraite et, acculé sur l’Aisne, ayant à ses trousses l’Empereur et
Marmont, il semblait perdu quand la capitulation imprévue et hâtive de la ville de Soissons vint le sauver. Irrité par cet événement, qui ruinait une de ses plus belles combinaisons stratégiques. Napoléon reprit cependant l’offensive
et atteignit le feld-maréchal le 7 mars sur le plateau de Craonne. La position était extrêmement forte et défendue par les corps russes et prussiens de Sacken et de Woronxoff,
soit vingt-deux mille cinq cents hommes. Elle fut enlevée par l’armée française après un combat acharné et meurtrier, qui demanda six assauts successifs et où le quart des combattants resta sur le terrain. Le choc fut surtout sou'enu
par les Russes, qui perdirent cinq mille soldats. Les pertes furent également considérables du côté des Français. Ils eurent cinq mille quatre cents hommes tués ou blessés. Larrey donne le chiffré de mille à douze cents blessés, dont le quart atteints grièvement. Parmi ces derniers quatre-vingtdix durent être amputés.
Les généraux, qui, comme toujours dans les actions très disputées, avaient payé de leur personne, furent particuliè-
lin de la journée, j 11 fut blessé d’une balle à la eu le; le projectile traversa le membre de part en ] léser de vaisseaux. Larrey le fit transporter en lit
fut relativement meurtrière, il n’y eut de blessés que les généraux Poret de Morvan et Michel. Mais l’Empereur, qui opérait autrefois avec des masses énormes, n’a plus aussi que dé petits effectifs, et les pertes qu’il fait sont encore relativement considérables. Un quart des blessés était gravement atteint, et il fallut encore pratiquer une quarantaine d’amputations*. Larrey laissa les plus gravement atteints dans les villages voisins du champ de bataille, et évacua les autres sur Boissons où s’était opérée en bon ordre la retraite de
On crut encore une fois l’armée française détruite ou dissoute et Napoléon perdu sans ressources. C’était mal apprécier ce caractère qui ne connaissait pas le découragement et qui ne fut jamais plus grand que dans les revers. Il concentra et organisa son armée et marcha sur Reims,
les plus graves dangers. Mais, comme Napoléon, — qui la veille avait poussé son cheval sur un obus fumant dont l’explosion avait éventré sa monture et était sorti sain et sauf d’un tourbillon de poussière et de fumée, — il échappa à tous les périls, et, comme lui, il semblait avoir contracté un pacte avec les balles et les obus. Les blessés les plus gravement atteints furent laissés à Arcis. Là encore, Larrey remit aux sœurs de l’hôpital, de la part de l’Empereur, une somme considérable pour subvenir à leurs premiers soins *.
Cependant le dénouement de cette inégale lutte approche. Quoique très glorieuse, la bataille d’ Arcis n’est pas une victoire, et l’Empereur comprend qu’avec des forces aussi disproportionnées que les siennes il finira par être écrasé entre Blücher et Schvarzenberg. 11 décide de se rapprocher de ses places du Nord pour rallier leurs garnison et se retourner avec une armée de cent mille hommes sur les communications de l’ennemi. 11 se porte dans ce but sur Vitry le 22 mars, le 23 mars, à Saint-Dizier et découvre ainsi la route de Paris. Il se flatte que. les Alliés vont le
D’abord hésitants, envisageant un moment l’idée d’une retraite qui les aurait perdus et aurait sauvé la France, les coalisés réunis prennent, en effet, le 24 mars, le chemin de Vitry. Les désirs et les prévisions de l’Empereur vont se réaliser. Malheureusement, des courriers interceptés, les communications des agents royalistes et leurs avis pressants font concevoir à l’empereur Alexandre l’idée de marcher sur Paris, qu’on représente comme fatigué de la guerre, las de Napoléon et où les -Alliés seront reçus à bras ouverts-. 11 fait accepter cette marche à Sommepuis, le 24 mars, à
son état-major et à l’état-major austro-prussien. Le 23 mars,
les coalisés se mettent en route, rencontrent Marmont et Mortier, qui par suite d’une fausse direction se trouvaient
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dont il jouissait, même auprès des souverains alliés. Cependant il n’y tenait plus, et il était sur le point de partir pour aller rejoindre Napoléon à l’île d’Elbe, quand éclata, comme un coup de foudre, la nouvelle du débarquement de l’Empereur au golfe Jouan et de sa marche triomphale sur Grenoble et Lyon. Le 21 du même mois il était à Paris, et le Moniteur annonçait son arrivée en des termes aussi concis que significatifs ; t Le roi et les princes sont partis cette nuit, l’Empereur est arrivé ce soir. »
Larrey passa la fameuse soirée d’attente aux Tuileries, avec les plus fidèles des anciens serviteurs de l’Empereur, le duc de Bassano, Rorigo, Caulaincourt, Daru, Decrès, Lavalette, Ségur, Davout, Exelmans, Lefebwe,'Dejean et de nombreux officiers généraux. Au milieu de cette foule en délire qui remplit le palais, les perrons et les cours.
propos cette autre flatterie que lui adressa Percy un jour où il se plaignait de l’état de ses jambes, immobilisées par la goutte, qui l’empêchait de se montrer en public : < Sire, le torse est bon, la tête excellente, et avec le cœur d’un
faisait pas moins ressortir le contraste de cette attitude avec l’isolement plein de dignité qu’avait conservé Larrey, et on
ne comprenait pas, en dehors même des autres raisons, que sa fidélité n’eùt pas suffi à prévenir l’injustice qui lui fut infligée.
Quand cette nouvelle lui parvint, Larrey, enfin écœuré, résolut de quitter le senice. Il fut trouver Davout et lui annonça que l’état de sa santé ne lui permettait pas d’accepter le poste qui lui était offert dans la garde et le priait de
auxquels il se IhTait, assailli des réclamations que faisait naître à chaque instant l’organisation des corps de l’armée, il était fatigué des ardentes compétitions que le choix des commandements suscitait parmi les généraux. Il écouta froidement le chirurgien et se contenta de prendre note de son désir de ne pas être employé.
les armées anglaise et prussienne, qu’il s’agit de battre séparément. Le 15 juin, et sans que les Alliés aient soupçonné sa présence sur la frontière, il Ta déjà franchie; il prend Charleroi, surprend et culbute les Prussiens, livre le combat de Gilly et se trouve placé le soir entre les deux armées alliées. Il défait alors le lendemain le vieux Blücher et l’armée prussienne à Ligny. Malheureusement, Ney n’a pas occupé la position devenue si fameuse des Quatre-Bras, comme il en a reçu l’ordre, et ne réussit pas à s’en emparer. D’un autre côté, d’Erlon, pris entre des ordres contradictoires
aurait pu détruire, et de ce double chef la victoire ne donne pas de résultats positifs.
La journée de Ligny fut des plus sanglantes; douze mille Prussiens et huit mille cinq cents Français restèrent gisants morts ou blessés dans les plaines et dans les villages avoisinant le champ de bataille. Parmi les blessés étaient les généraux Girard, blessé à mort, Habert et Maurin*. Le brave général Letort avait été tué la veille sur la chaussée de Charleroi. Larrey cite un magnifique trait du colonel Sourd. A la tête de son régiment, le 2' lanciers, cet officier serrait de
selle et partit au galop rejoindre son régiment =.
C’est à Ligny que l’on peut déjà s’apercevoir de la faute qui avait été commise en substituant Percy à Larrey à la tête du service chirurgical de l’armée. Ordinairement, on l’a vu,
administratives de premier ordre, d’une activité extraordinaire et d’une vigueur physique que rien, ne pouvait altérer. Percy, déjà âgé, atteint de l’affection cardiaque qui devait l’enlever quelques années plus tard, était loin de réaliser ces conditions. Il ne prit pas ses mesures à temps, ne prévit pas le chiffre de blessés que Larrey évaluait toujours à l’avance avec une approximative justesse qui était remarquable, et se
Prussiens, qui déjà s’étaient fait détester. Le lendemain , vers neuf heures du soir. Napoléon, quittant le château de Fleurus et se rendant sur le champ de bataille de Ligny pour préparer la journée du 18, traversait des champs jonchés de blessés prussiens, qui gisaient pêle-mêle avec des cadavres. Il s’émut de ce spectacle, leur fit devant lui distribuer quelques cordiaux et des secours en argent et prescrivit de
demain ; le 17, Napoléon perd l’occasion d’écraser les Anglais en position aux Quatre-Bras. Le 18, c’est la défaite : la bataille de Waterloo. Au moment psychologique, le ^dce que ■ l’armée française du Nord porte en elle a produit ses fruits naturels. Des ordres mal transmis et mal exécutés, parfois méconnus, la discipline altérée et la confiance amoindrie, l’obéissance diminuée chez les généraux, des négligences, des
aux pieds des chevaux, les chirurgiens militaires pansèrent et firent relever autant de blessés qu’ils le purent; mais beaucoup de ceux-ci restèrent sur le champ de bataille sans avoir reçu de secours ; tous ceux auxquels leur état le permettait se rendirent à pied aux ambulances.
Larrey avait son ambulance centrale au Caillou, auprès de la ferme de la « Belle-Alliance j>. Mais comme d’habitude, il fut loin de s’y tenir pendant la durée du combat, et on le voyait à chaque instant, dans la mêlée, portant secours aux blessés. A un moment donné, Wellington, qui du haut du mont Saint- Jean suivait les péripéties du combat, l’aperçut sous le feu même des canons anglais ; « Quel est, dit-il, cet audacieux? — C’est Larrey, lui répond-on. — Allez dire de ne pas tirer
et Édouard de Colbert, atteints dans une des furieuses charges de cavalerie que Ney dirigea contre le Mont-Saint-Jean ; de Monthyon, chef d’état-major général, et Lallemand, commandant les batteries à pied , renversé à six heures du soir, aux côtés mêmes de l’Empereur, en parcourant avec lui la ligue de bataille sous une pluie de projectiles ; Bachelu et Foy, atteints à la même heure, au moment où ils s’approchaient du terrible plateau avec leur division; le vieux Friant, que Napoléon lança avec sa dernière ressource, — cinq batail-
lances et de gagner la frontière. Il opère sans relâche depuis midi , il est près de huit heures du soir, et il fait presque nuit. Larrey n’y voit plus, et il est certain qu’il va être fait prisonnier s’il ne se retire pas. Déjà il a failli être enlevé plusieurs fois avec ses chirurgiens et ses infirmiers et englouti dans les remous de la bataille, et a dû, comme autrefois à Eylau, faire prendre les armes aux blessés légèrement atteints et à son escorte. Sur le conseil de l’aide de camp que lui a envoyé Napoléon, il prend avec ses aides une route détournée qui doit le conduire en territoire français. -4 peine la petite troupe a-t-elle fait une lieue dans cette direction, qu’elle est arrêtée par un corps de lanciers prus-
gote grise qu’il porte comme lui par-dessus son uniforme, et surtout son sabre sur lequel est gravé le nom de Bonaparte, font penser aux Prussiens que c’est Napoléon luimême qui est tombé entre leurs mains.
Arrivé auprès du commandant de l’avant-garde, Larrey qui parle un peu l’allemand essaye de démontrer l’erreur des soldats, décline son nom et ses fonctions. Il explique et prouve que l’inscription gravée sur son sabre est un hommage rendu par le général Bonaparte à sa conduite en Égj’pte. Hésitant, mais non convaincu, celui-ci l’envoie au général qui commande la division prussienne. Cet officier, dont Larrey, — et c’est profondément regrettable, — ne nous a pas laissé le nom, connaît l’Empereur, et il n’a pas de peine à reconnaître qu’il n’est pas devant lui. Mais irrité de sa déception, sourd aux explications que lui donne Larrey, il donne l’ordre de l’amener et de le faire passer par les armes.
Notons-le en passant ; on a nié que les Prussiens aient fait fusiller les prisonniers. Évidemment, ils n’ont pas rédigé et publié les procès-verbaux de leurs exécutions sommaires et illégales; les Français qui furent ainsi exécutés contrairement aux lois de la guerre sont compris dans la catégorie de ceux qui moururent sur le champ de bataille. Mais on voit pai' le fait du général Durrieu cité plus haut, et par l’histoire de Larrey, que l’accusation portée contre eux est justifiée.
Larrey est donc amené devant le peloton d’exécution. Un médecin militaire s’approche de lui pour lui appliquer sur les yeux un bandeau agglutinatif. Tout à coup il recule de surprise, il a reconnu Larrey. Il se trouve être précisément un dés chirurgiens qui suivaient ses cours à Berlin. « On ne peut, s’écrie-t-il, fusiller cependant Larrey, le chirurgien en chef de l’armée française, i II demande un sursis et court protester auprès du général qui a donné l’ordre de l’exécuter. Celui-ci ennuyé l’envoie au grand prévôt de l’armée, le général Bulow, pour qu’il en fasse ce qu’il voudra. Peut-être espérait- il qu’il reprendrait son œuvre, comme c’est le rôle de tout bon grand prévôt. Larrey était au contraire sauvé. Bulow, qui avait eu des rapports de sendce
avec lui à Berlin, le connaissait personnellement. Il l’accueillit avec déférence, ordonna qu’on le débarrassât de ses liens et le fit conduire à Blücher. Or le feld-marécbal avait de grandes obligations à Larrey, qui avait sauvé son fils gravement blessé et fait prisonnier de guerre, comme nous l’avons vu, dans la vallée de Tosplitz en 1813. Le vieux soldat se confondit en excuses, ordonna qu’on donnât au prisonnier des vêtements, qu’on lui restituât l’argent qui lui avait été volé et l’invita à sa table. Le soir il le fil conduire en poste à Louvain et lui donna un de ses aides de camp pour l’accompagner. Il poussa plus loin la complaisance et lui promit de faire prévenir Mme Larrey dès son arrivée à Paris.
Larrey recueillait le fruit de la grande notoriété que lui avaient value ses actions d’éclat et ses immenses services. Il n'en avait pas moins été maltraité, et sans le hasard qui l’avait fait reconnaître d’un chirurgien militaire, sans les relations qu’il avait eues avec Bulow et le service personnel qu’il avait rendu à Blücher, il était mis à mort parce qu’un général prussien avait éprouvé un dépit de constater que son prisonnier n’était pas l’Empereur. On croirait rêver ces tristes choses qui jettent une si sombre lueur sur les à côté de la guerre, si on n’en avait le récit sous les yeux, rédigé par Larrey*.
.4 Louvain , sa réputation lui valut de la part de la municipalité et des habitants l’accueil le plus flatteur. Ici encore, la façon dont il fut reconnu tient d’un coup de théâtre. L’aide de camp prussien ayant demandé à la municipalité un billet de logement pour un blessé français sans indiquer le nom de celui-ci, on l’envoya chez une pauvre femme qui avait à peine de quoi subsister; une fois installé dans cette misérable demeure, Larrey donne à son hôtesse un peu d’or pour qu’elle lui donne quelques aliments et la prie de lui procurer un médecin pour soigner ses blessures.
Survient un jeune chirurgien qui s’apprête à renouveler son pansement. Tout à coup, au moment où il s’approche de lui , il s’arrête comme l’officier de santé prussien chargé le
matin même de cette journée de lui appliquer le fatal bandeau, et s’écrie ; « Vous êtes le baron Larrey? » Sur sa réponse affirmative, il se précipite dans l’escalier, court à la municipalité et revient avec le maire et une voiture. On se confond en excuses auprès de l’illustre chirurgien, et on le transporte aussitôt dans la demeure d’un des bourgeois les plus considérables et les plus estimés de la ville, l’avocat Yonk, où il est entouré des soins les plus empressés. Bientôt, une nouvelle satisfaction lui est réservée. Il voit entrer dans son appartement Zinck, son fidèle collaborateur, le chirurgien en second de la garde, qui, également fait prisonnier, vient, comme lui, d’être interné à Louvain.
La population de la Belgique, si longtemps française, et que tant de glorieux et touchants souvenirs rattachaient à l’armée qui venait d’être vaincue à Waterloo, témoignait aux blessés français les plus réelles sympathies. Ce sont eux, les Belges , qui ramassèrent sur le champ de bataille les blessés qu’on avait été forcé d’abandonner. Ils furent transportés dans les hôpitaux et dans les maisons de Bruxelles et de Louvain ; tous les rapports du temps signalent la sollicitude dont ils furent entourés'. Larrey, dès que la cicatrisation de ses blessures le permit, réclama le service des blessés français dans les hôpitaux de Louvain, et se rendit à Bruxelles pour se rendre compte de la situation de ceux qui étaient soignés dans cette ville. Il trouva, dans beaucoup d’hôpitaux, les blessés français réunis à ceux des autres nations, et on ne peut dire l’état de rage concentrée et de fureur dans lesquelles la vue des Prussiens plongeait les Français couchés à côté d’eux. Le souvenir de la bataille, des trahisons dont ils croyaient avoir été victimes, — ils avaient toujours présentes à l’esprit la trahison de Marmont à Essonnes en 1814 et celle de Bourmont au début des opérations, — des cruautés commises par les Prussiens dans la
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fameuse chasse dur 18, i au clair de lune, » les exaspéraient et les mettaient hors d’eux. Tous les jours des scènes violentes éclataient dans les salles et se dénouaient par des rixes encore meurtrières. On comprend combien cet état d’irritation était peu favorable à leur guérison. Us accueillirent Larrey avec une explosion d’enthousiasme; ils crurent, en revoyant le chirurgien de la garde, retrouver leur idole : l’Empereur. Larrey, accompagné de Seutin, un de ses anciens collaborateurs, maintenant chirurgien de l’hôpital militaire de - Bruxelles, les tdsita tous avec soin et écouta leurs doléances ; il obtint qu’ils fussent séparés des étrangers et réunis ensemble à l’hôpital militaire de Bruxelles. Ayant opéré avec Seutin tous les cas difficiles, il rentra à Louvain et de là en France, où il arriva le 15 août.
Mme Larrey avait été dans une inquiétude mortelle. Le bruit de la mort de son mari avait couru à Paris en même temps que furent apportées les premières nouvelles de la défaite de Waterloo. Elle fut rassurée par les Prussiens
Le 29 juin, Blûcher arrivait aux portes de Paris et, tenant sa promesse, avait envoyé un parlementaire aux postes français, pour qu’on annonçât à la baronne Larrey que son mari, fait prisonnier le 18, avait été remis en liberté et se
et s’effaça avec une étonnante abnégation devant Fouché, qu’il pouvait si facilement mettre hors d’état de lui nuire et qui ne tira l’autorité de ses intrigues que de l’abdication volontaire de son maître.
On a dit qu’il n’était plus le même depuis 1814, qu’il avait pris un embonpoint nuisible à son activité (Roseberry) ; qu’il était malade, souffrant de l’affection d’estomac qui devait l’emporter (Lavalette), atteint de dysurie (Savary); que son intelligence n’était plus aussi nette (Roseberry); bien plus encore, qu’il avait toutes les maladies (Charras).
Il est certain qu’aucune de ces raisons n’est valable. Napoléon n’était pas et n’avait jamais été malade, — du moins dans le sens pathologique qu’il convient de donner à ce mot. Sa dysurie n’a jamais été prouvée, et en tous cas cette indisposition, si elle a existé, a été insignifiante et accidentelle. Il pouvait avoir par moments des maux d’estomac, mais habituellement ses fonctions digestives étaient normales. Quant à l’embonpoint, il peut tout au plus amoindrir l’activité physiqué, mais n’exerce, — qui ne le sait? — aucune influencé sur le caractère, la volonté et l’énergie. Il est tout aussi illogique d’accuser son intelligence. La conception de
Houssaye nous' le montre passionnément vivant dans une de . ces saisissantes peintures qui émaillent son livre. La veille de la bataille de Waterloo, le 17 juin, par un , temps épouvantable, à cheval, mouillé de la tête jusqu’aux pieds, les ailes de son chapeau dégrafées et rabattues en avant et en arrière comme après la bataille de Dresde, ses bottes pleines d’eau, il court sus aux Anglais en retraite des Quatre-Bras
avait dù quitter
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la plus humiliante période de sa vie. Heureusement la Chambre i introuvable j>, instrument de vengeance et de réaction, élue sous la pression des armées étrangères, fit bientôt place à une assemblée plus modérée ; les haines furieuses de partis finirent, sinon par s’apaiser, du moins par perdre de leur violence, et, à une très courte distance des événements, Larrey apparut déjà ce qu’il avait été à un degré si élevé, un des plus grands serviteurs de l’État et de l’armée, un apôtre de la science et de l’humanité. Tous les partis finirent par lui rendre justice. Dans la séance du 10 avril 1818, la Chambre elle-même, revenant sur l’acte
BERNABOTTE ET LA BOTATIOS DE LARREY 667 de la même monnaie ses créanciers. Il thésaurisait pour son compte, en homme sage qui connaît les vicissitudes du sort; mais il restait insensible aux souffrances de ses compatriotes. Il promit trois cent mille francs sur la dette totale de la Suède, et finalement ne donna rien. Larrey lui ayant écrit et ayant intéressé à sa situation l'empereur de Russie et le roi de Prusse, il répondit par de vagues promesses et de bonnes paroles. Ce fut tout '. .
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pédition d’Égypte, l’attention de la
roi qui . achevait l’œuvre de réorganisation commencée par nos savants et nos soldats. Aussi la réputation de Clot-Bey l’avait-elle précédé à Paris. 11 y fut reçu avec une extraordi-
cueilli par Larrey avec un intérêt tout particulier, il écouta avec admiration les récits militaires et scientifiques du chirurgien de la Grande Armée; mais il s’éprit en même, temps de sa fille , qui de son côté ne resta pas insensible aux attentions dont elle fut l’ubjet. Ce fut une courte et chaste idylle, qui nous est révélée par la correspondance d’JlippoIyté avec sa sœur. Malheureusement Larrey n’était pas homme à donner son enfant, surtout pour qu’on l’eminenât en Égy'pte. Dès qu’il s’aperçut de la liaison qui existait entre les deux jeunes gens, il y coupa court et congédia Clot-Bèy. — Ou peut croire que ce fut sans détours ni réticences. — Celui-ci repartit pour l’Orient en laissant Isaure dans la désolation. Elle fut longtemps à se remettre du coup qui lui brisa le
Si la main de Larrey était trop énergique pour sa fille, elle ne s’appesantit pas moins lourdement sur son fils. Mais là il s’agissait d’une éducation virile , et sa rigueur avait
que la nature humaine ait eu hâte de jouir des plaisirs délicats de la pensée et de l’esprit, et les hommes qui succédèrent aux héroïques batailleurs furent une génération de poètes, de savants et de penseurs. C’est l’admirable poussée de 1830, à laquelle appartient le second Larrey avec ses traits aux lignes pures et charmantes, l’expression presque idéale de sa physionomie, qui évoquent l’hérédité maternelle, et son caractère supérieurement affiné, très ouvert aux choses de l’art et des lettres en même temps qu’aux sciences médicales. Il est bien des temps romantiques qui se lèvent
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— il a été voué à la chirurgie de guerre ; son père a commencé de bonne heure, — on peut s’en rapporter à lui, — son éducation militaire et scientifique. Le premier livre qu’il a épelé, lu, et qu’on lui a commenté avant et au-dessus de tout autre, est l’ouvrage que Larrey a consacré à la relation de ses campagnes. Il n’a jamais entendu parler des histoires et des contes avec lesquels on amuse d’ordinaire l’enfance. Les conversations du père avec son fils, sa correspondance, les récits qu’il lui fait roulent toujours sur des sujets sérieux, trop élevés, comme les sujets scientifiques, ou trop passionnants, comme les récits militaires, pour son âge. Ajoutons les conversations quotidiennes sur le grand Empereur, dont le souvenir toujours présent est l’objet d’un culte passionné, qu’il n’a pas de peine à faire partager à l’ardente et chevaleresque nature de son enfant et que celui-ci gardera toute sa vie. On ne peut savoir quel aurait été le résultat d’une éducation semblable, si la mère, — contreminant l’œuvre de Larrey, — ne l’eût tempérée par sa tendresse vigilante, son bon sens, ses goûts artistiques et littéraires, et si les excellents maîtres du lycée Saint-Louis, où il fut placé pour faire ses études, n’eussent par leur enseignement rétabli l’équilibre dans cette jeune intelligence trop hâtivement et Inégalement cultivée.
La nouvelle de la mort de Napoléon affligea profondément Larrey. Dans cet ouvrage, où l’histoire du grand chirurgien m’a amené à rappeler les principaux actes de la vie de Napoléon à laquelle elle reste si étroitement liée, on ne peut considérer qu’il soit hors de mon sujet de retracer brièvement les derniers épisodes du drame de Sainte-Hélène, qui jusqu’à ces derniers temps ont été dénaturés ou oubliés. L’événement du 5 mai 1821, qui semble avoir surpris le trop
aglaises et étrangères pour obtenir sa translation s contrée plus saine. Elles échouèrent naturellement.
l’endroit le plus malsain, le plus humide et le plus battu par les vents : — une agglomération de baraques construites pour servir d’abri à des bestiaux et qui redeviendra après sa mort une écurie. — II consent bien à ce qu’il reçoive, s’il est malade, les secours d’un homme de l’art, mais à partir du moment où ce praticien lui manifeste quelque intérêt, un peu
inconcevable façon d’être, sa mauvaise tenue, son scepticisme vis-à-vis de ses souffrances. Au tablèau de ses maux, il prend un air entendu, sourit sottement et paraît considérer l’affection dont se plaint Napoléon comme une feinte, une comédie jouée par lui et son entourage pour se faire rappeler en Europe. Dans tout ce drame de Sainte-Hélène, je ne corn nais pas d’épisode plus douloureux et de trait plus odieux que l’attitude de ce jeune praticien, venu pour soulager et consoler, sinon pour guérir, et qui ne sait pas s’élever à la hauteur de sa mission. On peut croire que dans l’année 1820 Napoléon, qui succomba à une affection cachectique en mai 1821 , devait déjà être très malade. Cependant son médecin n’attache aucune importance aux symptômes qu’il
il perd la confiance de l’Empereur, déjà peu disposé à croire à la médecine. Il est cependant sincère dans son ignorance, et il croit si bien que Napoléon n’est pas gravement atteint qu’à deux différentes reprises pendant l’année 1821, le 31 janvier et le 9 avril, — celle-ci vingt-six jours seulement, par conséquent, avant la mort de l’Empereur®, — il demande à retourner en Europe, démarche qu’il n’aurait pas faite s’il eût cru sa tâche sur le point d’être terminée et la récompense si prochaine.
Au mois de mars, il prend un air incrédule, dit Montholon, en entendant Napoléon se plaindre de douleurs dans l’es-
apporté dans sa voiture. Antommarchi veut- bien reconnaître que la situation est sérieuse et que l’Empereur est atteint d’une € gastrite î. Que fait-il alors? Il lui donne de l’émétique. n y avait de quoi faire périr instantanément le malade, et si la drogue eût été administrée quelques semaines plus tard, on eût pu affirmer en toute sincérité que la rupture signalée à l’autopsie était le résultat de cette médication intempestive. Mais on ne peut cependant pas dire qu’elle n’ait pas contribué à la provoquer.
Montholon, dont on ne saurait suspecter la véracité, et qui porte le cachet de l’authenticité.
Antommarchi, on vient de le voir, a indignement soigné son malade ; mais si les autres médecins l’ont traité avec plus de circonspection et plus d’intelligence, tous ont commis l’erreur de diagnostic qui consiste à prendre un ulcère spé-
’ose dire des U captif, —
organe malade. Selon l’habitude thérapeutique an; . donne du mercure à Napoléon, et celui-ci, qui
trouvent dans l’ultime période de leurs souffrances, celle qui précède la mort de quelques mois. L’Empereur a maigri de la moitié de son poids, il a le teint cachectique, le pouls filiforme, les extrémités glacées, ne peut parvenir à se réchauffer, vomit du sang, éprouve des douleurs intolérables à l’estomac et ne se nourrit qu’avec un peu de gelée. C’est à ce moment, six semaines à peine avant sa mort, que le
EX ABNOTT
plutôt morale que physique, et il lui donne le conseil de se lever et de se raser. Cette consultation ridicule, et qui dénouerait aujourd’hui la carrière de n’importe quel médecin, est envoyée à Lowe, qui naturellement redouble de sévérité.
C’est dans une de ses visites que, le chirurgien anglais pressant un peu vivement l’Empereur de prendre un médi-
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l’homme le plus Yertueux que j’aie connu. » Cet hommage, inscrit quelques jours avant sa mort, sur un acte solennel,
délibérément pour passer à la postérité. Napoléon parlait pour l’histoire et connaissait le poids qu’aurait un jour le moindre de ses jugements; il savait que la postérité les enregistrerait, et il est certain qu’aucun de ceux qui ont été
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cœur de réparer l’injustice qu’il Yenait, de commettre ïis-à- ■vis de Larrey, et il le nomma, un peu plus tard, à la place de son vieil ami Pelletan.
Au mois d’avril 1826, Larrey fît avec son fîls un voyage en Angleterre. Les esprits s’étaient bien apaisés depuis les événements de 1815 et la mort de l’Empereur. Le nom de Napoléon n’excitait plus les colères de la nation qu’il avait mise à deux doigts de sa perte et qui s’était si cruellement vengée. Un grand revirement s’était même produit. Napoléon, mort, avait, maintenant qu’il n’était plus à craindre, ses admirateurs et ses partisans chez ce peuple dont la grandeur et les intérêts passent toujours avant l’humanité et l’équité, mais qui est cependant capable de redevenir juste quand sa gloire et sa fortune ne sont plus en jeu. La publication du docteur O’Meara *, qui retraçait les souffrances du prisonnier de Sainte-Hélène, l’avait presque rendu sympathique, et beaucoup d’Anglais reconnaissaient ouvertement et regrettaient les odieux traitements qui lui avaient été infligés. Hudson Lowe, le féroce et maladroit exécuteur des hautes œuvres de Bathurst et de Castlereagh, était devenu un des hommes les plus impopulaires de son pays. Il avait pu être impunément cravaché en pleine, rue , à Londres, par le fîls de Las Cases, l’auteur du Mémorial, et il avait été accueilli au club ofAriny and Nam a™® une froideur méprisante.
Un intérêt passionné se portait sur les compagnons d’armes de Napoléon, et, maintenant que la lutte était terminée, que l’Angleterre était bien certaine d’avoir retrouvé sous le paisible règne des Bourbons sa prépondérance politique et militaire, on considérait d’un œil moins prévenu les hommes célèbres dont le nom avait retenti dans cent
combien, malgré son génie, cet état d’esprit était peu propre à interpréter sainement les événements et à comprendre la grande figure qu’il s’était proposé d’étudier. Ajoutons cepen-
dont les années n’avaient ni glacé le cœur, ni amorti l’ardeur et le courage, ni diminué l’habileté. Si son zèle et son dévouement n’étaient pas ralentis, il put Constater que sa popularité restait toujours la même. Tous les matins, accompagné de son fils Hippolyte Larrey, alors brülaiit aide-major attaché à son service, il se rendait de bonne heure à l’hôpital. Il fallait, pour y arriver, franchir les postes militaires et ■les barricades des insurgés. On assista alors à ce spectacle extraordinaire du vieux chirurgien acclamé par les deux partis. Du côté de l’armée, pour laquelle il était une de ses vieilles gloires, on le comprend facilement; mais du côté des émeutiers? Or ceux-ci se composaient en grande partie de vieux soldats de l’Empire, ayant la plupart du temps à leur tête d’anciens officiers en demi-solde, qui vénéraient le nom de Larrey presque à l’égal de celui de Napoléon. Aussitôt sa personne reconnue, les barricades s’ouvraient au commandement de leurs chefs, les insurgés lui présentaient les armes, et c’est au milieu d’une haie respectueuse et sympathique que le père et le fils défilaient pour se rendre à leur
Au soir de la troisième journée, Témeuté victorieuse se rua sur l’hôpital du Gros-Caillou, demandant que les blessés de la garde royale lui fussent livrés. Mais le chirurgien qui avait défendu ses blessés en Égypte contre les Turcs et les Arabes, à Eylau contre les Russes, à Aladrid contre les Espagnols, pendant la campagne de France contre les cosaques, n’était pas homme à parlementer sur ce sujet avec des Français. Le vieux guerrier se révéla encore une fois. Il fit ouvrir les portes ; « Que voulez-vous? Mes blessés? Ils sont à moi, allez-vous-en! » Les bandes, saisies à ces rudes paroles, reculèrent et partirent en l’acclamant. Peu de temps après, Daumesnil, le vieux soldat de l’Empire,
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entrevue en proie à une émotion inexprimable , et c’est de ce moment que data dans son esprit le projet d’écrire un livre sur la mère de l’Empereur *.
Après avoir quitté Rome, Larrey et son fils se rendirent à Florence, où ils virent Louis Bonaparte, qui résidait dans cette ville sous le nom de comte de Saint-Leu, et l’ancienne reine de Naples, Caroline, devenue par un second marine contracté à Vienne quinze mois à peine après l’affreuse mort de Murat, comtesse de Lipona-; ils rentrèrent ensuite à Paris, où Hippolyte Larrey était rappelé par d’importants intérêts de carrière. Il préparait à ce moment son concours d’agrégation. Le père eut la joie de voir ce fils qu’il chérissait, — malgré la sévérité qu’il lui témoignait, — et dans lequel il semblait revivre, élu au concours agrégé de la Faculté avec Leuoir, Sedillot et Malgaigne, et en 1841 nommé professeur de pathologie chirurgicale au Val-de-Grâce.
Hippolyte Larrey était alors un des plus jeunes professeurs du Val-de-Grâce et un des plus brillants chirurgiens de l’armée. On a son portrait peint à cette époque par Perignon, et, malgré la distance du temps, on reconnaît encore ces yeux doux et demi-clos qu’il tenait de sa mère, ce front large et pur sur lequel retombent de chaque côté d’abondantes boucles qui rappelaient la chevelure légendaire du père, et surtout cette physionomie délicate aux traits fins et réguliers, dont l’âge ne put jamais altérer la beauté. On
comme ceux de sa génération , le fils de Dominique Larrey n’ait pas eu grand’peine, un jour, à faire partager par une charmante jeune fille la passion qu’il éprouvait pour elle; •mais M. Paul Reclus, qui nous raconte cette histoire dans un de ces inimitables Éloges où il fait revivre un genre qu’on
à sa manière par son père, qui est fier de son passé célèbre, de son orgueilleux et farouche désintéressement, de ses grandes et illustres amitiés, de ce caractère indomptable que le grand Empereur lui-même ne put plier, accepte avec résignation son despotisme , et entoure son autoritaire vieillesse du plus tendre attachement et de la plus respectueuse déférence. Il pousse plus loin encore la piété filiale, et consen'e après sa mort avec une fidélité inaltérable le dépôt des souvenirs qu’il lui a laissés, le culte des traditions qu’il lui a inculquées, et fusionne si étroitement ses pensées, ses opinions, ses con-victions avec les siennes, qu’il semble dans
' Paul Reclus, Éloge du baron Éippolyte Larrey; Masson, Paris, 1898.
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sa vie privée comme dans la carrière où il est, comme lui, parvenu à l’échelon le plus élevé, lé continuateur de Dominique Larrey, et donne l’illusion d’un grand homme se survivant d’un demi-siècle à lui-même.
Ce fut un des plus frappants et des plus rares exemples
plus fréquente, comme -je l’ai montré, dans les familles de souche médicale que dans les autres. Le relèvement du trône de Napoléon en 1852 put bien, en effet, remettre en scène la plupart des héritiers des grands noms de l’Empire. On put bien revoir autour d’un autre Napoléon et dans les grands corps de l’État les descendants des compagnons d’armes du vainqueur d’Austerlitz. Mais il en est peu parmi eux que leur propre mérite eût désigné à ces hautes situations, et la plupart, sans les grands souvenirs évoqués par leur passé ances-
l’élévation de ses sentiments , l’opiniâtre indépendance de son caractère et l’esprit de justice qu’il apporte comme lui dans les branches du service dont il est chargé. Une nuance seulement le distingue de Dominique , c’est la distinction extrême de ses manières, son urbanité parfaite, une politesse exquise
de la Grande Armée. Mais ce sont maintenant des blessures d’un autre genre dont sont atteints ces glorieux vétérans. Ils ont la goutte, la pierre, qui les clouent dans un fauteuil ou sur un lit de douleur; la vulgaire pneumonie, qui les guette au coin d’une rue; et la paralysie, qui les tue parfois aussi vite qu’un éclat d’obus. Le champ de bataille est changé aussi ; les héros ne se débattent plus sur le sable jaune des Pyramides, sur la neige d’Eylau ou sur le sol jonché d’épis dorés de Wagram. Ils meurent comme tout le monde, dans un lit confortable, au milieu de drogues, de pots et de tisanes. Il n’est pas sür que leur sort ait été plus enviable
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succomba à un cancer de la langue Becker, qui fut chargé d’accompagner Napoléon à Rochefort et qui mourut d’un calcul ; Belliard, son compagnon d’Égypte, qui s’en alla mourir en Belgique en 1832; l’infortuné Travot, son colégataire du testament de Napoléon, une des plus malheureuses victimes des passions politiques de 1815*, qui mourut d’une affection mentale; Miollis, Delaborde, le brave Lepic, qu’il avait déjà soignés avec tant de succès à Eylau, et tant d’autres ; Malartic, Chambure, l’héroïque défenseur de Dantzig, le chef de la légion infernale; et cet extraordinaire Lallement, dont la vie fut un roman aventureux après 1815
Moncey et Jourdan. Il faudrait, pour que cette incomparable liste fût complète, citer tous les survivants des guerres de la Révolution et de l’Empire.
Larrey accompagne souvent la mention de ses soins d’un
être rémunérés. On sait que les temps sont bien changés, et que la positive société moderne n’a plus guère de ces délicatesses. Larrey, se faisant une très haute idée de son ministère, tient infiniment à ces attentions, qu’il considère comme très légitimes, et quand elles font défaut, il note
Kîîii!»
LE COMMODORE SIDNEY SMITH A. PARIS 701,. sulter au sujet d’un jeune officier de hussards qui demeurait chez elle. Cet officier, nommé de Rocca, avait fait la campagne de Russie et reçu au combat de Mohilew un coup de feu à la colonne vertébrale. Larrey constata que le projectile était resté dans la plaie et conseilla son extraction, qui ne fut pas acceptée. On sait aujourd’hui que de Rocca était secrètement marié à Mme de Staël depuis 1812. Mais on ignorait alors cette particularité, qui ne fut révéiée qu’après sa mort; et Larrey, qui avait vu tant de choses qu’il ne s’étonnait plus de rien, note cependant avec une certaine surprise le profond attachement que M”» de Staël, qui avait alors quaranteneuf ans sonnés, paraissait avoir pour ce jeune homme. ■ Parmi les étrangers qui recherchèrent à cette époque les conseils ou la société de Larrey, il en est un qui mérite une mention spéciale ; c’est le fameux commodore Sidney Smith , dont les relations avec lui qui n’ont jamais été signalées méritent d’être rapportées ici. On sait que l’originale physionomie de cet illustre marin se détachait de celle de ses compatriotes par des caractères spéciaux. Les traits étaient dissemblables. Plus chevaleresque, plus loyal, plus humain que ceux de sa race, son caractère aventureux et romanesque, son esprit très fin, le rapprochaient des Français. Sa haine pour eux, mitigée par de nombreux points de contact, était aussi moins aveugle et moins passionnée. En Égj-pte, quoiqu’il eût blessé et irrité profondément le général Ronaparte, il entretint les rapports les plus courtois et parfois les plus sympathiques avec les officiers et les savants français, et en dehors des obligations de son service, où il restait très rigoureux, il ne fuyait pas les occasions de leur être agréable. Il fit la connaissance de Larrey à propos d’une convention au sujet de blessés prisonniers, et fut de suite séduit par les allures de ce jeune chirurgien en chef, déjà célèbre, dont les marins de l’escadre anglaise avaient appris à honorer le nom. Ils se revirent au moment de la reddition de l’Égypte où, par son intermédiaire, Larrey obtint de lord Keith tout ce qu’il demanda pour l’hygiène et le régime de ses malades en vue de leur évacuation.
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Après 1815, Sidney Smith, comblé d’honneurs et de dotations, jouissait dans son pays d’une popularité qu’aucun homme de mer, sauf Nelson, n’avait possédée à un égal degré. Préférant cependant le séjour de la France à celui de l’Angleterre, il se fixa à Paris. Là il consacra les loisirs que lui laissait la paix à une cause remarquable et qui prouve l’élévation de son esprit. Il fonda une société pour la délivrance des t esclaves blancs » , c’est-à-dire des Européens tombés entre les mains des pirates barbaresques qui infestèrent la Méditerranée jusqu’à la conquête d’Alger et qui étaient réduits par eux en esclavage. Après la prise d’Alger, il s’occupa du sort des blessés et des malades appartenant aux colonnes françaises et faits prisonniers par les Arabes. La i société des chevaliers antipirates », — c’est le nom donné à son œuvre par Smith , — ne s’employa pas seulement à des négociations pour délivrer les captifs, elle imagina aussi des moyens de transport pour les blessés et les malades. On voit que c’est un nouvel essai de ces sociétés de la Croix- Rouge que Percy avait déjà voulu organiser à l’armée du Rhin. C’est au sujet de ces moyens de locomotion que nous retrouvons Sidney Smith en relations amicales avec l’ancien chirurgien eu chef de l’armée d’Égypte, — que déjà il avait revu à Londres. — Il le visitait souvent à son hôpital des Invalides; car ce chirurgien qui avait pansé tant de blessures intéressait cet amiral qui avait donné et reçu tant de coups dans sa vie. Un jour, il lui écrivit pour le prier de venir lui donner son avis sur ses voitures d’ambulances, et sa lettre, très curieuse et très amicale, placée ici en note, mérite d’être lue, quoiqu’elle soit rédigée en mauvais français *.
surai sur les conséquences de ces blessures, et il parut renoncer à l’idée de mettre à l’ordre du jour le général
Cette affaire des Invalides fit un certain bruit, surtout dans la société et la presse d’opposition qui prirent parti pour Larrey. Hippolyte Larrey, qui comme, son père laisse quelques notes sur cette affaire, rapporte à ce propos un mot piquant de Berryer sur le maréchal Maison, qui malgré, son âge aimait à fréquenter les coulisses des théâtres, t II traite les affaires de la guerre comme celles de l’Opéra- ComiqueL » Le maréchal Moncey était gouverneur des Inva-
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î En souvenir de cette pauvre jeune fille, morte à son entrée dans la vie, et en commisération de sa malheureuse mère qui lui survit sans savoir si elle pourra vivre. J’avais rencontré plusieurs fois dans le monde Élisa Mercœur avec sou âme, son cœur et son regard de poète. Je l’avais entendue dire ses vers avec cet accent d’inspiration forte, mais triste et résignée à l’avenir, comme si l’avenir lui était dévoilé. Élisa Mercœur n’était pas jolie. Elle ne pouvait plaire comme femme, mais elle intéressait comme poète. »
Une autre fois, il a été voir avec son père MRe Duvauxel, — la belle-fille de Cuvier, — dont ils avaient fait la connaissance à Londres, en 1826, au musée d’anatomie. C’était une femme remarquable par son érudition et sa facilité à tout s’assimiler. Elle savait le latin et le grec, l’anatomie, la plupart des langues vivantes, et était très versée dans les sciences et spécialement dans les sciences naturelles. Cuvier en avait fait l’auxiliaire de ses grands travaux; elle était chargée de lire pour le maître, d’analyser ses lectures, de lui prendre des notes, de lui faire des traductions et de réd%er sa volumineuse correspondance. Hippolyte Larrey raconte que le célèbre naturaliste faisait plier'sur cette pauvre femme un joug écrasant et s’opposa par égoïsme à son mariage. Le jeune chirurgien s’éprit de compassion et de pitié pour elle, et l’encouragea de son mieux. Mais il sentait toute son impuissance à la soustraire au despotisme de Cuvier. Un Anglais original et bienfaisant, — comme il y en avait encore à cette époque-là, — y parvint. Et une note de lui nous apprend que l’insulaire lui légua en ces termes originaux une petite fortune : i A la Française qui sait le mieux l’anglais, j On voit par ces notes que le père et le fils fréquentent assez volontiers le monde. Elles nous conduisent chez la comtesse Dubourg, Italienne fort riche et très originale que Dominique Larrey avait connue en Espagne et qui possède la plus merveilleuse galerie de tableaux de Paris. Dans son hôtel éclectique du faubourg Saint-Honoré, se rencontrent tous les hommes célèbres du temps et des partis les plus divers : Talleyrand, dont la vue fait frémir le vieux Larrey
l’Empire et recueilli bien des anecdotes, bien des faits dont on provoquait le récit et qu’on écoutait avec avidité. Ce jour-là, à propos de l’Égypte, il lui conta un fait concernant Augereau et qui montrait bien la profonde ignorance du vainqueur de Castiglione. Larrey, à son retour de la campagne, avait rapporté une momie. C’était alors un objet scientifique de la plus grande rareté, et tout le monde allait la voir chez lui. Un jour il rencontre Augereau et lui dit : i Viens donc diner avec moi, je te montrerai ma momie, i Augereau vint, en effet, le lendemain. Après le dîner, Larrey l’amène dans son cabinet, ouvre la boîte dressée contre la muraille et découvre la momie.
-Augereau s’approche, la touche du doigt : « Tiens , s’écriet-il, mais elle est morte*! «
L’intérêt d’Hippolyte Larrey est surtout excité par la présence chez Dumas d’une autre célébrité, le baron Taylor, alors commissaire royal auprès du Théâtre - Français , où aux applaudissements de l’école romantique il avait ouvert la scène à Hernani. Quelques années auparavant, il avait été au Caire, négocier la cession à la France d’un des obélisques et ramené à Paris le monument qui évoque encore, sur la place de la Concorde, le souvenir de notre domination sur TÉgypte. Au moment où le fils de Larrey le rencontrait pour
le spectacle et la vanité solennelle des scènes religieuses, s Ou sait que les Larrey, par Élisabeth de La\'ille et sa soeur Émilie, touchaient au monde artistique. J’ai fait connaître leur liaison avec David, le grand peintre de la Révolution
Gros et le sculpteur David d’Angers.
Gérard étant venu à mourir, H. Larrey accompagna son père à la vente de ses oeuvres. Le peintre officiel des souverains de l’Europe et de toutes les illustrations françaises laissait un grand nombre de tableaux. Toute la sainte Alliance était là ; les portraits des souverains, des empereurs Alexandre et François, du roi Guillaume de Prusse, de leurs ministres, Metternich, Schwarzenberg, Kourakine. Puis, les célébrités françaises représentées par les portraits de Ney, de Corvisart, d’Antoine Dubois, de Mars, de Mm® de Staël, de Talma, de Fourcroy, de Humboldt. Il n’était pas un de ces personnages qui n’eût connu Larrey et qui n’éveillât dans sa mémoire un monde de souvenirs, et devant le vieillard se dressa un moment son brillant et douloureux passé. Son fils note cette impression et esquisse quelques traits de Gérard, qu’il doit évidemment aux souvenirs de son père et surtout de sa mère.
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républicains que c’est lui qui a imaginé cette profusion de décorations afin de ridiculiser le personnage.
Chez le préfet de la Seine, le comte de Rambuteau, qui a épousé la fille de Louis de Narbonne et a été chambellan de Napoléon, Larrey est presque de la maison. Il en a soigné le maître sous l’Empire et lui a sauvé, depuis cette époque, la vie deux fois, une première fois du choléra et la seconde d’une attaque d’apoplexie. H. Larrey crayonne la physionomie de Rambuteau. Homme du monde accompli, très fin, très spirituel, infiniment moins cependant que son beau-père Narbonne, et comme lui manquant de tempérance, mais administrateur consommé, un des meilleurs que devait posséder en ce siècle la lille de Paris. Il s’entretient volontiers avec ses comives des vastes travaux au moyen desquels il renouvelle la face de la capitale, la restauration des monuments publics, des quais, des places, des marchés, des hôpitaux, des rues et des boulevards. Larrey cite son admirable profession de foi politique : « Homme de la chose de la ville, avocat du roi auprès du peuple, avocat du peuple auprès du roi^ n
Dans ses salons se réunissent le monde officiel du régime et l’ancienne société impérialiste qui se confond presque avec elle. C’est là qu’un jour Dominique Larrey rencontra un officier avec qui il avait été autrefois lié et qui faisait partie de l’état-major de Bourmont, et passa avec lui à l’ennemi le 15 juin 1815. Doué d’une, magnifique voix de contralto, il venait de chanter aux applaudissements de l’auditoire, quand, retournant à sa place, il aperçut Dominique Larrey. Il va droit à lui et lui tend la main. Larrey le dévisageant froidement: « Comment! vous ne me reconnaissez pas? Je suis d’Y... s
L’ancien chirurgien de la garde fronça son épais sourcil, et se reculant de quatre pas : î L’officier que j’ai connu de ce nom est mort à Waterloo L » Et il lui tourne le dos.
Ceci est du Larrey pur. Dans son âme si douloureusement
à vapeur, sans que son auditoire, parmi lequel étaient beaucoup de dames, donnât le moindre signe de fatigue. Ses cours d’astronomie sont très suivis. ï Arago possédait un remarquable talent d’exposition, et la clarté et l’élégance de la parole, la netteté de son esprit, l’élévation et la grandeur scientifique auxquelles il atteignait, sont relevées avec admiration par Larrey. Il cite cependant
connaît la psychologie des hommes politiques, — de désirer la pairie; son opposition au gouvernement du roi rendait naturellement ce vœu irréalisable. Dans son éloge de Watt, on remarqua qu’il insistait sur l’injustice qu’avait commise le gouvernement anglais eu n’appelant pas celui-ci à siéger à la Chambre haute, et on vit dans le regret qu’il esprima une allusion directe à sa propre situation.
Citons encore, avant de terminer le court chapitre des relations de Larrey à cette époque, une note où nous trouvons les noms de Des Genettes et de Liszt. C’était à un dîner chez l’aliéniste Esquirol, où se trouvaient réunis avec le célèbre compositeur Larrey père et fils. Des Genettes, Pariset, te secrétaire perpétuel de l’Académie, et Andral, professeur à la Faculté, qui avait été le médecin de Murat dans sa jeunesse. Des Genettes n’était plus que l’ombre de lui-même; il portait sur ses traits et dans sa démarche les stigmates de la maladie, — une hémorragie cérébrale, — qui l’avait frappé l’année précédente et devait peu de temps après le conduire au tombeau. 11 avait conservé, avec sa belle intelligence, le cynisme un peu débraillé de sa jeunesse ; mais ce brillant causeur ne s’exprimait plus que difficilement.
Hippolyte Larrey nous représente Liszt d’une maigreur d’ascète, les yeux brillants et brûlés par la fièvre, les traits tirés et encadrés par ime longue et épaisse chevelure, comme celle des étudiants allemands. D arrivait de Suisse, où l’avait entraîné une aventure romanesque. Très versé dans les questions de philosophie et de physiologie, il recherchait volontiers la société des hommes de science et discutait ces sujets avec autant de feu que s’il se fût agi de quelque question artistique. Quel était le motif qui avait fait faire au merveilleux compositeur la connaissance du savant aliéniste? Larrey, — très attaché à Liszt, — se pose la question avec inquiétude... Je n’ai pas osé lui demander comment il connaissait M. Esquirol, parce que j’avais craint plus d’une fois qu’il ne vint à le connaître. >
Dans la soirée, Pariset, qui était comme on le sait Tora-
feignaient d’être malades , afin de faire appeler Bourdois et de l’intéresser à leur cause, i Ce fut aussi , ajouta-t-il , celui de nous tous qui a reçu le plus de riches. tabatières, et c’est avec le produit de leur vente qu’il a acheté son beau château de Marne. » Pariset, séance tenante, rectifia son dis-
CHAPITRE XXIV
Le 14 décembre 1840 marqua un des plus beaux jours de la vieillesse de Larrey. Il assista au retour du corps de Napoléon, i-apporté de Sainte-Hélène par le prince de Joinville. Ce fut un événement historique et dont l’influence sur les événements qui restituèrent le pouvoir à un autre Bonaparte fut peut-être considérable ».
Malgré un froid intense, — le thermomètre descendit à
de fois accompagné snr le champ de bataille. La foule donna une dernière émotion à l’illustre chiruigien, en associant
Cette grande et retentissante cérémonie, qni imprima une nouvelle et redoutable force aux souvenirs napoléoniens, redoubla en même temps la popularité des vieux serviteurs de l’Empire. Larrey entré vivant dans la légende, représentant, à côté des grands hommes d’épée, la chirurgie des batailles
par un mouvement spontané un millier de jeunes ÿ interrompant l’examen , se levèrent et l’applaudirent.
chirurgie
temps africain, entouré de jeunes officiers avides de l’entendre raconter quelques-unes des grandes scènes militaires auxquelles il a assisté, il leur narre Austerlitz et leur montre Rapp revenant de la charge contre les chevaliers -gardes, blessé, couvert de sang, mais ivre de triomphe et de gloire et ramenant à l’Empereur le commandant du régiment russe, le prince Repnin, qu’il a fait prisonnier de sa propre main. Il leur raconte Eylau et la charge fameuse où d'Hautpoul
ciers polonais gravit au galop la montagne et enlève ce dangereux défilé; et Wagram avec le douloureux épisode de la mort de Lannes; et la Moskova, où quarante généraux furent tués ou blessés. Haletants d’émotion, les jeunes officiers s’enthousiasment à ces récits du témoin des grandes et inoubliables actions ; leur imagination s’exalte et ils souhaitent de revoir ces grandes périodes de guerre où les vaillants s’immortalisent. « Ah ! c’était le bon temps ! j s’écrie l’un d’eux. A ces paroles, Larrey s’arrête et lui représente
rie; rappelez-\
l’âme seule est immortelle *. i Ainsi parlait de la mort avec u:
soldat qui l’avait vue tant de fois lui avait arraché tant de victimes.
Le même jour, ayant visité les lieux de punition des soldats d’Afrique, trop facilement empruntés à la barbarie orientale, ces silos et ces crapaudines qui trop longtemps ont déshonoré la discipline militaire, il exprima en termes émus
sation à une hauteur de vues et une sublimité dignes d’une âme antique épurée par le christianisme , et qu’il paraissait y avoir en lui quelque chose de surhumain *.
La mort était, en effet, en lui. Le chirurgien de la garde
et soigné leurs maladies, mais qui les avait encouragés au müieu de leurs épreuves, soutenus et défendus vis-à-vis de leurs chefs, protégés même de son autorité pendant leur captivité, venait, au terme de sa glorieuse carrière, de leur
eux son suprême plaidoyer.
Les joies, les émotions et les fatigues de ce voyage avaient fini par altérer la constitution robuste encore du vieillard. Il paraissait fatigué et changeait à vue d’œil. Hippolyte Larrey,
juillet. La traversée, que Larrey supporta courageusement, it pénible; à son arrivée à Toulon, on reconnut l’invasion
père, mais le vieillard la pressentit ou la devina. Malgré les sollicitations de son fils et de ses confrères de l’armée et de
voyage. Arrivé le 9 juillet à Toulon, il en repart le 16; il est tellement faible qu’il s’évanouit dans sa calèche. A partir de ce moment c’est, un moribond qui voyage, mais un moribond dont la volonté et l’énergie restée indomptable bravent comme autrefois la souffrance et la mort. Le 17, il est à Aix; il en repart le 18 et voyage toute la nuit pour gagner Avignon. Ses forces ont encore décliné; il passe des nuits
l’Empire. Jusqu’à son dernier souffle, l’homme d’énei^e indomptable qu’il avait été subsista, et ce fut encore dans l’action et dans le mouvement qu’il dévoua sa vie si prodigieusement remplie. C’est bien la mort qui convenait à un tel homme. N’ayant pas succombé sur le champ de bataille , il fallait, pour l’unité de son caractère, qu’il terminât sa carrière, — prolongée au delà des limites normales, — au
faiblesse humaine avait marqué d’une tache au front la plupart de ces hommes illustres. Les uns étaient connus pour leur dureté de cœur et leur amour de l’argent; d’autres, pour les concussions et les pillages fameux auxquels ils s’étaient livrés; ceux-ci s’étaient signalés par la fraude et les rançonnements des pays conquis dont le gouvernement leur avait été confié, et ceux-là par leur vénalité ou le désordre de leur vie. La plupart s’étaient formidablement enrichis ; quelques-
à son niveau dans un nimhe éblouissant de gloire. Au milieu d’eux, Dominique Larrey, avec son passé de science et d’humanité émaillé de traits célèbres, avec son incorruptibilité légendaire, sa haute probité, son désintéressement à toute épreuve, son inaltérable fidélité, sa fière indépendance
monde médical, qui perdait un de ses plus nobles représentants, le Service de santé militaire, qui se voyait enlever un de ses plus glorieux chefs, célébraient l’homme de l’art ingénieux qui avait créé ou perfectionné des procédés nouveaux, le praticien consommé dont l’habileté opératobre accomplit des prodiges, le consciencieux et sagace observateur qui avait fait profiter la science d’un vaste recueil de faits touchant à toutes ses parties, et enfin l’incomparable administrateur qui, par son activité et sa sage prévoyance, avait atténué les pertes du champ de bataille dans d’incalculables proportions.
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